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A U X E D I T E U R S 

M E S S I E U R S , 

OICI un nouveau Difcouw 
que je vous envoie. Il étoit 
compofé avant ma Maladie $ 
mais je me propofois de le 
retoucher: Cependant je ne 
l'ai pas fait , Toit pacce que 

je me fuis flaté qu'il pouvoit pafler tel qu'il 
tft, foit parce que je ne me trouve pas at 
fes bien remis pour écrire quelque èems (ans 
m'incomoder. Cette dernière raifon m'em-
pêclie auffi de remercier comme je le voudrois, 
les Auteurs , qui ont bien voulu me faire 

G a part 
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part de leurs Remarques. Je les ai reçues 
avec trop de reconnoiffance , pour ne pas-
m'aquiter de ce devoir auffitôt que ma fan*, 
té me le permettra. Pour vous , Meilleurs > 
quoi que je fente bien que les Eloges, que 
vous donnés à mes Difcours , font trop fla-
teurs, je ne laifîe pas de vous en favoirgré. 
Je vous prie d'être perfuades qu'on ne peut 
pas vous eftimer plus que je le fais., ni être 
jrfus fïncérement, 

MeJJîeurs 
Votre tris-humble & 
très obeijfant Serviteur 

y L E SPECTATEUR SUISSE* 

L E S P E C T A T E U R S U I S S E 

Perfonne ne lit pour aprendrc ; 
On ne Ut que pour critiquer» 

DES HOlTLIEWtS. 

DE tous les Métiers celui d*Auteur eft 
aflïirément le plus ingrat. Si i*on écrit 

bien, l'on excite fouvent la jnloufie -, fi l'on 
écrit mal, on s'atire toujours le mépris. Il eft 
vrai qu'on loue pour Pordinaire un Ouvrage 
<excellènt$ mais c'eft avec beaucoup de rete
nue ; Au lieu que s'i! eft médiocre , on lô 
critique impitoyablement. Se mêler d'inftrui-
xc les autresi c'eft fe mettre en quelque façon 

au 



au deflus d'eux : c'éft donc ofenfer leur amour 
propre &blefler leur vanité. Le moïen après 
cela que Pinftrudion foit agréablement reçue* 
Voulés-vous amufer & plaire ? Vous ennuie* 
rés un Ledleur grave & férieux, qui mépri-
fè tout badinage» Celui même qui fe plaiç 
aux Jeux d'Efpritvous lira avec dégoût, s'il 
ne fe trouve pas d'humeur de rire» Atrapep 
enfin le goût général & le fatisfairej c'eftune 
chofe impoflîble : La Pierre Fhilofophak n'eft 
pas plus dificile à trouver. Celui-ci ne veuG 
que du férieux > celui là n'eft chatouillé quô 
par un joli badinage Pour plaire à cet autre, 
il faut favoir mêler l'agréable à l'utile,- preC 
que tous ont un goût, une manière de penfer, 
des? inclinations & des intérêts fi diférens, 
qu'on ne fauroit contenter les uns fans rif-
quer de déplaire aux autres, Ces dificultés 
4devroient fans doute rebuter les Auteurŝ  
À quoi bon fe donner tant de foins pour des 
ingrats, qui ne vous tiennent aucun compte 
Ae vos peines ; pour des capricieux , qui ju
gent tout de travers de vôtre Ouvrage ; pour 
des ignorans encore, qui n'en fentiront point 
les beautés. 

Mr. P i M P A K , qui n'a pour tout talent 
qu'un Jargon de Ruelle, vous dira froidement 
du meilleur Ouvrage : Cela ejl paffable ,• mais 
y admire ï'Auteur de s'être inutilement donné la 
torture pour k compofer* Le bon Homme u& dit 

G 2 rien 
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tien qu'on ne Jache déjà > & fi Von vouloit fe 
donner la peine d'écrire, // ne feroit pas bien dr-
jicile de faire mieux. Je vous entens , Mr« 
Pinpan, vous voulés nous perfuader que vous 
êtes pour le moins aufii habile que cet Ecri
vain, que vous dédaignes. Mettes donc la 
main à la Plume* & voions comment vous 
vous tirerés d'afaire. 

Pariés t Mr. S O T O N , que penfés vous 
des Ecrits deSoLiNDE? Hé mais î je dis 
qu'ils ne fauroient être bons. Et fi vous 
connoiffiés leur Auteur, vous en diriéstout 
autant. C'eft un gros petit Homme , fort 
maflif : Quand il parle, je Pentens ,• & , qui 
plus eft, je ne fuis point embarafle à lui ré
pondre. Jugés donc fi une figure, comme 
celle là, peut avoir de fEfprit & du Bon Sens s 
cela eft impofîible ; & il lui fiéroit fort mal 
d'avoir plus d'Efprit que les autres. 

Je vois un Savantes froncer le fburcif, à la 
le&ure d'un Ouvrage d'Efprit : Il haufle les 
épaules^ ilfecoue la tète. Qu'eft-ce donc ? 
L'Auteur manqueroic-il de génie? Son Ouvra
ge eft-il fade &languiflant? Point du tout, 
vous n'y êtes pas. Le dédain de nôtre Dodte 
fignifie feulement qu'il s'ocupe lui à des Ou
vrages plus férieux, plus folides & plus uti
les; qu'il en fait plus que cet Homme J'EC 
prit ,• qu'il ne tiendroit qu'à lui d'écrire auflî 
joliment, fi ces fortes d'Ecrits n'étoientpas 

ai* 
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nu deffous de fa gravité & de fa profonde 
Doârine. C'eft là tout ce qu'il vouloit vous 
faire comprendre. 

Un BeLEJfrit. dont la Plume eft légère ; qui 
fait éfleurer un Sujet badin avec beaucoup de 
grâce ; qui abhorre les Matières férieufes ; qui 
ne creufe point $ qui n'aprofondit rien • lir^ 
avec dédain le plus excellent Traité de Mora
le : Cet Auteur eji ennuieux, dira-t' i l , d'un 
air fufifant, Dieu me préferve de limiter, ni 
de Itff 'rejfembler jamais : fa Méthode fient le 
Tédantiil ajjomme, c'ejl ce qu'on apelle s'apefan-
tir fur la Matière* Rien n'ejl plus aifè vraiment 
que d'écrire ainfi9 fi l'on avoit ajjés de patience, 
fi Pon ne craignoit d?ennuier, fi Von ri'avoit pac 
PE/prit trop vif Qui ne voit qu'il eji plus dificile 
de voltiger légèrement que d'aller lourdement terre a 
terres d'inventer de jolies chofesi de créer des riens 
agréables y que de travailler d'après un tel, qui a 
traité le même fujet. Fort bien , Monfieur ; 

Î
"e çomprens que vous fériés auffi capable que 
'Auteur en queftion, fi vous ne préfériés pas 

PEfprit au Jugement, le Joli au Beau , FA-
gréable à l'Utile. 
- Il paroit un tel Ouvrage ; Qu'en pen-

fe-t'on J U D I S T E ? J'ignore le jugement 
qu'en porte le Public > mais je le trouve ex
cellent moi. C'eft bien ainfi que j'en ai jugé, 
répond D O R I L A S . Je l'ai lu & relu ,• tout 
m'y paroit beau & bon. N'oubliés pas vô
tre jugement lui repartit Judijle 5 il fait hon-

G 4 neuc 
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jieur à mon goût. Us fe féparent enfuite pour 
un moment. Dorilas entre dans une Cham
bre , où il y avoit un Cercle de Beaux EJprits: 
On y parle du même Ouvrage ; on le criti
que vivement : Doritat eft de l'avis des Cen-
feurs: Il va mêmeplusioin qu'eux: Il trouve 
la Pièce pitoïable. Judijle revient -y il entend 
Dorilas, qui déchire cet Ouvrage. Il en eft 
étonné. Cependant c'eft tout ce que peut 
faire Dorilas que de penfet & de juger corn-* 
me la foule. % 

Je veux me mettre à lire, Ariflarque-y faî
tes moi la grâce de m'indiquer les Bons Li
vres- Vous me demandés là , Mon cher * 
une chofe irnpoflïble- Comment donc , Arfi 
tarque , ne les connoifles-vous pas ? Vous 
ctes fi habile/ Vous avés tant lu ! Et c'eft 
précifément, me répondit Arifiarquey parce que 
je connois beaucoup les Livres » que je puis 
vous en confeiller peu de bons- Il n'en eft 
jprefque point de tels, mon Ami l c'eft pitié 
de voir comme on écrit ,• a peine peut on 
trouver une ligne entière, qui foit bien. Que 
vous êtes févére, Arifiar^ue ! Vous me dégou-
teriés de la ledture ; fi je ne favois que vous 
êtes ennemi déclaré de tout ce qui écrivit ja
mais. 

Avés-vous lu Us Mémoires du Prince de**i 
me difoit l'autre jour Mr. H E C T O R ? Oui, 
lui répondis-je j & je les trouve afles amu-

fans. 
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uni. Fort bien, me repartit-i! : Vous igno
rés (ans doute que c'eft un petit Bourgeois 
qui en eft l'Auteur. Et qu'importe a répliquai-
je? Qu'importe/ ajouta précipitamment Mr. 
Hector : c'eft que , fi vous eufliés fù cetjte 
Anecdote, vous en auriés jugé diféremment. 
Les airs de Prince que s'y donne ce petit 
Ecrivain , & ce qu'il dit du Duc de ** 7 vousi 
auroit choqué , révolté , indigné: cela eft trop 
familier, trop libre aflïirement, c'eft tout ce 
qu'il pourroit dire de fon égal ' J'avoue que 
la Remarque de Mr. He&or me fit rire. Quoi* 
lui dis-je, Monfieur, voudriés vous que cet 
Auteur, fous le mafque d'un Prince , parlât 
d'un Duc y ainfi que le feroit un fimple Par-. 
ticulier ? N'eft-il pas obligé de foutenir le 
Caradère, qu'il a pris ? cela eft certain ; & 
c'eft fur ce pie là qu'il faut juger de fon Ou-. 
vrage : II feroit ridicule d'en juger - autre-, 
ment. 

En cet endroitfurvînt, Mr. E S P I Ï G L E * 
Non? lui aprimes le fujet de nôtre Conver-
fation: II parût être de mon avis > & ajouta , 
avec une feinte ingénuité ; qu'il ne pouvoit 
s'empêcher de remarquer que quelques en
droits de cet Ouvrage étaient fufceptibles d'un 
mauvais tour ,• que pour lui, il les entendoit 
fainement ; mais que tous les Ledleurs n'é*. 
toient pas cxemts de malignité y & qu'enfin 
un Auteur devoit prévenir ces fortes d'inter* 
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prètatiom. Si l'Auteur, repartis-je, y donné 
lieu par des expreflîons équivoques , il eft 
dans le tort; mais, fi les termes, qu'il emploie, 
ont un fens bon & raifonnable dans leur fi-
gnification ordinaire & naturelle ; c'eft la faute 
de ceux, qui ne les envifagent pas du bon 
côté, & non celle de 1'Auteur ,• car vous n'i
gnorés pas, Monfieur, qu'il n'eft rien qu'on 
ne puifle mal tourner ; puis qu'on a tordu 
J ' E C R I T U R E S A I N T E même. 

Hé bien , F û R T V N i T , les Ecrits de 
P O L I G R A P H E vous plaifent-ils ?A moi? 
JJon, je vous aflure. Je ne puis fuportec 
ceux, qui fe mêlent d'écrire ; & ce Mr. la fe-
jroit bien mieux de s'ocuper de fa fortune. 
Cela çft folide , le refte n'eft que du vent. 
Mais, Fortunat, repartis-je, quel mal y a t'-il, 
quand on a du goût % d'emploier quelques 
heures à la méditation, à la leâure ou à la 
compofition ? Trouveriés-vous mauvais, pac 
exemple, que Poligraphe, dans fes momens de 
loifir , fit une Reprife d'Ombre , fe prome* 
liât, fit des Vifites ? Il n'y a pas du mal à ce
la , me répondit Fortunat. Vraiment, lui ré
partis - je , il y en a bien moins , ce me 
femble , à paffer ce tems à écrire , à lire , 
QU à méditer. En s'ocupant ainfi, on fe for
me le goût ; on aquiert des connoiflances uti
les ,• PEfprit & le Jugement fe perfectionnent: 
Au Uçu <\w fans le JeU , les Vifites & les 
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Promenades , le moindre mal qu'on puifla 
faire , c'eft de perdre fon tems. Ceft là les 
fentiment & le goût de Poligraphe- Il a un foin 
raifonnable de fa fortune , mais il n'en eft 
point Efclave- Il préfère un amufement iitU 
le & agréable à des récréations frivoles & fou* 
vent dangereufes* 

Je n'aurois jamais fait fî je vouloîs carao 
térifer tous les Ledeurs ridicules , ignorans 
ou injuftes. <Mr* B U T O R saimagine qu'il faut 
une année entière pour compafer quatre pa
ges 5 & cela parce qu'il n'en feroit pas autan* 
en un Siècle. Mcllc- Ltf CINDE dédaigne* 
tout Ouvrage, où l'on ne parle pas d'Amour, 
Ceft qu'elle a le Cœur tendre- Mr.MATHA^ 
KASE, qui apaffétoute fa vie dans la pouffiéra 
des Ecoles, ne fauroit, fans indignation, fa 
voir éclipfé par un Homme de goût & d'EC-
prit, qui a plus de naturel que a aquis. Un 
Sot admire beaucoup par bètife -, un Homma 
d'Efprit n'aprouve rien par vanité 5 un Bourru 
critique tout par caprice. 

Avouons cependant qu'il y a une efpèca 
<îe manie , commune aux Auteurs & au£ 
Ledeurs. La folie de ceux là* ceft d'écrire 
toujours; &la folie de ceux ci, c'eft de n'a-
prouver jamais.Les premiers écrivent pour être 
aplaudis; les autres lifent pour blâmer. Un 
Auteur fe confolerà même de la Critiqué a 
pourvu qu'on le life; & un Le&eur lira va* 
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Iontiers pourvu qu'il puifle critiquer. Cefl 
ainfi que la vanité des uns & des autres fe 
fatisfait. Vous, Mr. l'Auteur, vous l'empor
tés fur vos Ledleurs, en ce que vous favés écri. 
re,- & vous, Mrs. les Lecteurs, vous avés cet 
avantage fur l'Auteur que vous découvres des 
fautes, qu'il n'avoit pas aperçues. VoiJà une 
cfpèce de compenfation. Mais voulés-vous, 
Meilleurs, devenir raifonnables & vous acor-
der ? Que les uns écrivent pour inftruire > & 
que les autres lifent pour profiter de Pinftruc-
tion. Alors ceux la écriront moins, & ceux-, 
ci aprouveront d'avantage. Je méprife un 
Auteur, qui n'écrit que pour la Gloire 5 & je 
hais un Leâeur qui ne lit que pour la Criti
que. Je redoute encore les inutilités des Fai-
feurs tflnfolio , & je dételle la malignité des 
Cenfeurs éternels, 

L E T T R E 
A Mrs. L E S 

E D I T E U R S D U M E R C U R E 

MeJJîeurs, 

I L n'y a que quelques jours que j'ai reçft 
deux Sermons, qui ne font que de fortir 

<Ie defTous la Prefle tiAmbroife Haude.lh ont été 
prononcés, en Allemand, par Mr. REINBECJC. 

S * * 
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Savant Luthérien , & le bras droit de PJL 
luflre Mr. W O L F F , L'habile Homme qui 
a procuré cette Verfion Françoife, ne peut 
fe lafler de célébrer le mérite de ces deux Dit 
cours , &du Prédicateur qui les a compofés. 

Ce petit Volume renferme plufieurs Pièces* 
une longue Ëpitre dédicatoire > un Avis & une 
JLettre à Mr> HaudM? & une courte Préface 
de PAuteur des deux Sermons : Enfuite vien
nent les deuxDifcours. X la fin du premier, 
on a joint un Recueil, ailes étendu, de Remar
ques , de la façon de Mr. Bginbeck > pouf 
juftifier divers Articles qu'il avoit avancés dans 
ce premier Difcours. Toutes ces diférentea 
Pièces ne forment qu'un petit in 8°. d'envi
ron 135. pages. Trois Savans ont travaillé 
à cette Tradudion. Le premier ne ft nom
me point, quoi qu'il foit fort connu dans le 
Monde, par fon Efprit, ks lumières & fa naif-
fànce. Il a traduit le premier Difcours f & fait 
la Dédicace & PEpitre au Libraire. Les Re
marques font de la Tradudion de Mr. FOR-
IKEI , & nous devons la Verfion du fécond 
Difcours à Mr. P E R A R D . 

L'Avis au Libraire parle eiï ces termes de ces 
deux Savansw Afr. FORMEI * eji Minijlre de 

l'Eglifc 
* Outre plufieurs Extraits, de fa façon , qui fe trouvent 

4ans la Bibliothèque Germanique) îlcft Auteur de la Feuil
le périodique qui pttouToit à Berlin trois fois la fesnaine, ( 
fous le Titre de Mercure & Minerve. Aujourd'hui il don
n e , tous les Mets » une Brochure intitulée , Amufcmcnt 
JUétttfci * toottu* & politiques. 

tt 
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glifie Françoific , & Profejfeur au Collège Fran* 
cois de Berlin, dont les beaux talens fient très con* 
nmàtoute cette Capitale, £ff fier oient encore plus 
confidèrables fi fia fiante, fort altérée depuis long-
tems, ne Fempêchoit de fie livrer à l'Etude avec 
toute l'ardeur qu'il a pour elle. Mr. J. PfiRARD, 
Vajleur de l'EglifieFrançoifieJe Gramtzaiijf/?//// des 
plus beaux Génies que noWaions% &ii?tfiaquis9 
par fion Eloquence & par fion Javoir, Paplauaiffc-
ment du Public & l'ejlime des Perfionnes les f lus 
diftinguèes. 

J'ai crû , Mejfieurs , que des Sermons fî 
vantés méritoient bien un Extrait , & qu'il 
pourroit ocuper une place dans vôtre Jour
nal. Si quelque chofe peut diminuer le prix 
de l'Extrait que je vous envoie, ce n'eftpas 
le manque de fidélité ; mais peut être quel* 
ques Remarques que j'ai pris la liberté d'y 
joindre, & dans lefquelles je ne fuis pas tou
jours de l'avis du célèbre Prédicateur & de 
fon favant Panégirifte. Si c'eft ma faute, vous 
co jugerés. Je fuis. 

M*Jfîe#rs 
Votre trèsbwti* 

EXTRAIT 
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E X T R A I T 
Ve deux Sermons, que Mr. J E A N G U S T A V E 

R E I N B E C K , Conseillent du Grand Confif 
foire, Prévôt & Infpe&eur de VEglife de St. 
Pierre , a prononcé à Berlin, devant le R O I, 
h iu-&le 2,enxc.jour de Noël 1737. 

CES deux Sermons roulent fur le Miftè-
re de l'Incarnation du F I L S de D I E U , à 

ïocafion de PEvangile du jouç> qui fe lit au 
Ch. II.de St. Luc, dam les 12 premiers Verfets. 

Dans PExorde du premier Difcoure, le 
Savant Prédicateur remarque, que la plu
part des Hommes ou rejettent les Miftères Di
vins comme faux , ou pour le moins , qu'ils 
doutent de leur certitude. 

Cependant y dit-il, mus faifons profejfion de 
Ttroire dans le fécond Article de nôtre Confef 
fion de foi, que le Fils de DIEU , en naiffant 
de la Vierge Marie , devint Homme , * £5 en 
même tems nôtre Médiateur -, ce que l'Ecriture ** 
mous fait regarder comme un fort grand Mijlère. 
Toute la Religion Chrétienne eft fondée fu* 
cette Vérité, Ceft elle qui nous diftingue 
ides Païens, des Juifs, & des Mahomètans. Ce
pendant un bon nombre de ceux qui afedenC 
le nom de Chrétien, ne lé croient pas , parce 

qu'ils 
* La Divinité ne devint pat Homjnej 0Wf; s'unit à U H** 

Jtafe-humaine. 
**> U Timoth. QuW. jf> i€ . 

http://II.de
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qu'ils ne peuvent pas s'imaginer que la Reli
gion Chrétienne foit fufceptible de Miflères. 

C'eft pour lever ces funeftes fcrupules>que! 
Mr B^einbecl^ entreprend de montrer dans fou 
premier Difcours la réalité de ce Miflère. 

Dans cette vlie il commence par définir ce 
qu'il entend par un Miftère. Cefl, dit-il, 
un fait qui exijle , fans que nous comprenions 
comment il exijle. On ne doit pas conclure 
de là, dit Mr. Reitiheck qu'il foit impoflible de 
fe faire aucune idée d'un Miflère» Bien loin 
Je là 7 ilejl abfolument nêcejjaire que nous com
prenions Ja fojjibilitèy * & que mus fiions con
vaincus , qu'il rt implique pas contradi&ion. Il 
faut de plus qu'il exifte réellement, & que nous 
foïons en état de prouver fon éxiftence. 

Enfuite le Prédicateur prouve qu'il y adô 
tels Miflères dans la Nature* Il en trouve 
dans le retour du Soleil, d'un Solflice à l'au
tre , par où les jours s'alongent & diminuent 
alternativement > dans la configuration des 
Fleurs, & dans la diverfité de leurs couleurs , 
de leurs odeurs & de leurs faveurs, quoi 
qu'elles naifTent fouvent fur la même mote 
oe terre. Tout ce que les Fhificiens ont î-
lîiaginé, pour expliquer ces Evénemens na
turels, paroit infufifant à Mr. Rginbecl^ Il 
dit la même chofe de la manière en laquelle 
ïious remuons les diférens Membres du Corps, 
& de la manière en laquelle nous penfons. 

Voi, 
(*) Donc le Miftère de l'Ubiquité de la Nature. hiimaN 

ne de J. c. n'eft pas un Mifttic que noiw puiflions cjoùç* 
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Voîcî fes propres termes t Nous avons Jota 
la faculté de remuer nos Membres , & nom les 
remuons deplufieurs façons diférentes. Mais oh 
efl PRomme qui puijfe nous donner une idèû 
complettc de la manière de fe remuer , des pré* 
Miers principes'& des caufes de ctite faculté me* 
Mceï Nous penfins y qui plus ejt > (z) nous fa* 
1wns que nota penfonsi mais cette faculté de peu* 
fer comment fait-tUe pour' agir? Je défie les plus 
habiles de ï expliquer £ une manière qui n'admet^ 
te pat de réplique (b\ 

Delà il fuit iofc Que nous ne devons pa« 
nier l'exiftence^ d'un fait , quoi que nou* 
rfen comprenions pas le comment & là 
manière. 2 ° . Qye s'il y a des Miftères dan* 
•la Nature finie, il n'eft pas étonnant qu'it 
y en ait dans l'Etre infini. Ilferoit impojJlble% 

dit Mr. Reinbeck, qu'il y eut des Miftèfes dant 
la Nature; s*il n'y en avoitpai en Dieu , pat* 
te que la Nature ejt> pourainfi dire, Une empreint 
te vifible de PEtre inviftble du Créateur (c) . 

Cela pofé, l'Oratetir vient à établir la Thè-Î 
fe qu'il veut prouver \ ftvoir : Que le FILS dâ 

H Dieu 
( a ) Pourrions nous penfer Tans le favoir : 
( b ) Mr* Reinbeck par oit ne pas compter beaucoup filft 

l'Harmonie pré établie , quoi que Tartifan de Mr. WOL$?» 
fcui a adopté l'Hipothèrc du célèbre Mr. DE LEIBHtTZ* 
fur T Union de l'Ame avec le Corps» 

( c ) Il y a plus, ce femblc> de Rhétorique , nue depc£* 
cifîon philofophique dans ces exprelfions. L'univers eft 
bien l| Ouvrage admirable de la Divinité> où éclatent fct . 
perfeéiîons; mais il n'eft ni l'image, ni l'Empreinte de Dieu* 
L'ÊS PRIT miùû fe étemel peut il «tu upiéfewté pax <U| 
Cwpsl 
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DIEU, a revêtu dans le Sein de /a VIERGE MA-
KiE la Nature humaine, à Pexclujion dft péché , 
Ê? s*efi uni avec elleyerfonnellement. 

D'abord Mr. Reinbecl^ remarque , que ce 
fait, quoi que miftèrieux, ne renferme au
cune contradiction ; & il le prouve par par
ties. i ° . Eu montrant, qu'une Nature hu
maine , exemte de péché > peut exifter, com
me cela s'eft vu dans A D A M , fortant des 
JVlains de D I E U . 2°. Qu'une Nature hu
maine peut naitre d'une Vierge , fans aucun 
concours de la part des Créatures ; puis qu'un 
tel éfet n'eft pas au deflus de la Puiiïancc 
de DIEU (a). 

Outre ces deux Articles , renfermés dan$ 
le fait qu'on examine, en voici un troifième: 
Que le Fils de Dieu s*ejl tellement uni, dam 
le Sein de la Vierge Marie, avec la Nature bu-
ptaine, que celle ci, conjointement avec lui, ne 
fait qu'une feule & même ferfonne > de forte 
qu*on peut dire, avec une égale Vérité, que le 
Jiis de Dieu ejl Fils d'Homme, & que le Fils 
de V Homme ejt Fils de Dieu. 

Comme c'eft ici le principal Article du Mit 
tère , le Prédicateur s'y arrête davantage, 
pour montrer qu'il ne renferme autune con
tradiction. D'abord il définit ce qu'on en
tend par une Pcrfonne : Ceji un Etre quifub-

fijle 
< O Le Prédicateur paioit s'étcncUe on peu trop fui Ut 

AIUCIC. 
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fijle far lui même &,qui ejl en même tems capab$ 
d'opérer y far fa pope Vertu , des AStions (b) 
Jpontanèes & raisonnables. 
. De là on conclut que les Brutes ne font 
pas des Perfonnes, ni le Corps humain fé* 
paré d'une Ame. 

Oner/feigne, ajoute ^Ir Hçinbeck,, dont nous; 
alloiv raportet toute la Démonftrarion , en, 
nous fervent de Ces propres termes,» On en
seigne que le fils de Dieu s'ejl uni perfonnelle* 
ment à la Nature humaine ; c*ejl enfeigner , d'un 
cote que la Nature humaine y unie à J E s u s-
C H R I S T S Jxbjijte pas en lui par elle-même, Ç£ 
qu'elle if y exijieroit pas du tout , fi elle rfétofa 
frêcijement dejunée au Fils de Dieu, tout comme 
aucun Corps humain rf exijieroit, sll n'exijloit en 
pteme tems une Ame à laquelle il ejl ejfentielle* 
Vient dejiini. Ceji enseigner, d'un coté , que U 
Nature Divine & la Nature humaine, unies, 
en J. C. opèrent conjointement en lui toutes lets 
aBions , qui tendent au bonheur Ç§ au falufi 
des Hommes 5 tout ainfi que, dans un Indivis 

- du humain, toute a&ion extérieure & raifonna* 
ble ejl opérée far le Corps & par lyAme conjoin
tement. 

Quoi que nous ne compenionspas le Comment 
de cette Union des deux Natures en J. C. $ 

H 2 eefi 
[ b ] N'auroit-il pas mieux valu dire ' des Avions li

bre < ? Cela auroit été d'autant plus à propos, qu'on acufe 
Its Partions de l'Harmonie pré-établie de donner, ateinteà 
la Liberté de l'Homme, 
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€efl-à dite de quelle manière cette Union iefi 
faite y & comment elle fe foutient en J. C»j 
vous n'y voions cependant rien de contradiBou 
te. Von peut démontrer par la feule Lumïi, 
re naturelle * qu'il tfy a pais de Créature^géni» 
Talement parlant , qui nefubfifie par la mbm 
Wertu qui la fait -exijler 7 ou pour nom expli
quer plus clairement y que la même volonté èficace 
4e Dieu qui a fait exijier les Créatures , en les 
tirant du néant , en les créant telles qittÏÏes 
font, les fait auffi fubfijler, ou continuer £i* 
vcijter. Donc U n'y apasd'abjurdité àenfeigner, 
que nommément la Nature humaine ne fubfijlc* 
roit pas en J. C fi le Fils de Dieu ne Py fmfoit 
fubfijler d'une manière particulière. 

Il n'en efi pas autrement de la féconde bran» 
che de ce Dogme > fentens celle qui nous aprend) 
que les Natures de J G. ngiffent tokjours con
jointement , £*? dans une harmonie fi parfaite 9 

Qu'elles ne pfoduifent pas d'ASion dont le Carac* 
tère ne foit également divin & humain. Cette 
idée renferme quelque cbofe d'incompréhenfible » 
mais elle n'implique point d'impojfibilité. 

Quelque idée qu'on fe faffe de PAme humai* 
ne 7 douée comme elle l'ejiy d'entendement &dè 
volonté. Von ne fau?oit difcor/venir 7 qu'elle ne 
fbit un Etre tout diférent du Corps. Cenonobfc. 
tant) elle opère, conjointement avec le Corps , 
toutes les A&ions raifonnableS & extérieures de 
t"Homme. Aucune de ces Atiions m pouvant 

*tr* 
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fefe atribuèe prhâtivement au Corps, m priva-
tivèment à l Ame , i/ /<tftf nècejfairtment que 
PAme & le Corps concourent également a Fope~ 
r*r(a/. 

La Communauté de cette opération efi fenfibk 
Çj* notoire > quoi que pcrfonnejufqu'à nos jvurt 
riait pu démontrer comment elle je fait. Il en 
efi de même de F Union personnelle des deux Na
tures de J. C. elle ejl très pojfible y quoi que nous 
ne fo>ons pas en état d'en comprendre prèàfè* 
ment la manière > 

Or comme F Union perfbrmelte de l*Ame & dtê 
Corp* ejl le pkts haut degré de perfcB'wn , qui 
fuiffe avoir lieu dam l'Union d'un Corps & d'un 
EJprit cxéè ; de même l'Union perfontUe de la Na
ture-humaine dans J .C. doit être confidérée9 com
me le degré le plus parfait, d'une Union pojjible 
entre une Perfonne Divine & l'Humanité* Ni 
la Divinité » ni F Humanité ne perdent rien de 
leur effeme , pour être unies F une avec Vautrer* 
tout comme dans VHomme, l'Ame ne cejfe pat 
d'être Amey ni le Corps d^être Corps, quoi que 
tAme & le Corps , foient perfinnelkment unis* 
Il efi donc démontré que la Nativité de J. C. 
& tout ce que nous enfeignons là deffm, rïimpli-
que rien qui fiit en lui-même contradiStoire, vi 
impojjîble (b). 

H 3 Après 
( a ) Cela peut - it être vrai dans, le feutraient de l'Harriu»* 

Mie pté-établic? L'Ame agit a part dememe que le Corps, 
chacun fuivant tes < oix qui lui ont été fixées. 

( b ) Nous verront ci défions ce qu'on doit penfet de cette 
Uéjnonfttation &dcs Eloge* qu'on lui prodigue. 
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Après que Mr. Bginbcck^ a établi qtffl 
ti'y avoit point de contradi&ion dans l'Incar
nation de J. C. il s'atache à prouver que ce 
fait eft réel. Ici, dit-il, il ne faut pas coa-
fulter l'expérience , ni le pur raifonnement. 
Les faits ne fe prouvent que pat Je témoi
gnage d'autrui, ou par une révélation immé
diate. Si Ton a des témoignagê » incontesta
bles , on ne peut pas raifonablement douter 

• de la certitude des faits. 
Le premier témoignage fur lequel Mr. 

B^inbec^s apuie, eft celui de J o s E P H, l'Epoux 
de M A « IE. Le fécond eft celui des Juifs 
& des Païens, [a] qui avouent la Naiflànce de 
J. C. Le troifieme eft coiui des Mabomètans, 
qui adoptent généralement que J. C. eft né 
d'une Vierge, & dont plu heurs croient qu'il 
eft le Fils de Dieu [b]. 

Mais le principal, ajoute-fort , eft de la
voir (ï les Chrétiens ont raifon de croire , 
que cette Doélrine eft une Vérité Divine. 
Le Prédicateur fe propofe de le prouver , 
après avoir difcuté, fi J. C. en fe rendant tè-

moi-
[ a ] Mr. Reinbeck, dans fes Remarques ,jramafle les Paf-

/âges du Talmud 2c des Auteurs Païens, oui parlent de 
J. C: cV: des Chrétiens. Ce« Paflages font ror^ connus. 

[ b ] L'Orateur cite, dans fes Remarques, un long TaiTàge 
de SAGRE'DO, Sénateur Vcninnn, dam fes Nouvelles dé
couvertes fur la Porte Otomane, par lequel il paroit que 

_parmi les Mahomérans , il y en a qui croient que J. C : 
.eft Di'u °.i le Rédempteur des Hommes , & on les nomme 
CbapmefTahues , c'eft à duc ,1c bâton 5c l'apui des Chrë-

'ticns. 
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moignage à lui même , d'être le Fils de Dieu, 
peut êtreacufé de fauflèté. 

On prouve la certitude du témoignage 
de J, C. i ° . Par la pureté & la fublimité de 
ÙL Morale, fur laquelle le Prédicateur dit de 
fort bonnes chofes. 2°. Par la conduite pu-* 
re & irrépréhensible de J. C. , qui le met à 
couvert de tout foupçon légitime d'en avois 
voulu impofer. 

Le Prédicateur remarque enfuite, qu'il ne 
fufit pas d'avoir prouvé la véracité de J C.$ 
mais qu'il faut de plus montrer que fa Doc
trine eft Divine. Pour établir cet Article, on 
a.recours aux Miracles, dont on donne cette 
définition : Un Miracle ejl un 'Evénement, ou 
tin fait, que les forces ordinaires de la Nature 
font incapables d'opérer, ̂ ? qui ne fauroit exif» 
ter que par une Vertu Divine. 

Il s'agit donc de favoir fi J. C. a fait des 
Miracles. Or Mr. .^einbeck le prouve par le 
témoignage des Apôtres, dont il fait fentir 
toute la force par les Obfervations fi fouvent 
alléguées. Il réfute ceux <Jvà atribuent les Mi
racles à des voies naturelles , & il remarque 
à cet égard, que J. C ne voulut pas confen-
tir à la demande qui lui fut faite d'opérer 
quelque prodige dans le Ciel, parce qu'on au* 
roit pu lui objedter , que quelque Vertu naturel* 
le en aux oit pk faire autant [a]. 

H 4 Au 
[a*} Gettcraifonne patoit pas folide. TTneEcîipfe dant 

le Soleil, 4an& le ten» de la pleine Lune , n'auîoit-elle pa* 
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Au témoignage des Apôtres touchant les 
Miracles de J-C- , Mr. Reinbecl^ajoute les Dé
clarations des Juifs (a), & il finit fa Démonf-
tration, en difant, que les Prophéties de l'an
cienne Loi ont trouvé leur parfait acomjplik 
fement dans la Perfonne du Sauveur. 

La Conclue on de ce Sermon tend, J°« A 
exhorter les Hommes à aprofondir mieux 
qu'ils ne font les Miftères de la Nature, en 
ce que les Créatures renferment d'admirable. 
Si nous ne pouvons pas aller fort loin dans 
cette Vie , on ne doit pas douter que dans 
la Vie à venir, on ne voie plus clair dans tout 
ce que la Nature a de miftérieux* Nos cou-
jioiflances iront toujours en augmentant dan» 
toute l'Eternité. Les connaiffances que nous ou-
tons de Dieu s'aquerront par degrés, ^ iront 
-toujours m, augmentant > Sautant plus quyiln*efi 
fit démontré ni aparmty que Dieu veuille, après 
li réfurre&ion des Morts, faire rentrer le Ciel & 
la Terre dans leur premier néant [b]« 

Ls 
été autant au de0ù» de tout foupçon, quêta guérifoa d'un Lé» 
freux, par le feul atouchemem î Mais J. C devoit il fui* 
Vte le caprice des Juifs incrédules , qui dévoient fc con» 
tenter des prodiges nombreux oc incontestables dont ils ô* 
tpieot les témoins. 

( a ) Mr. RE1NBECK après WAGENSEIL leraaique que 
les Juifs dans le Livre TOLEDOTH JECHTJ reconnoiflènt 
que JBSUS a reflufeité diverfes fois des Morts & qu'il « 
guéri des Lépreux, tantôt d'un (eul mot* tantôt d'unieul 
abouchement. 

( b ) Le contraire eft incontestable. La Refurre&ioii fa. r: un Monde matériel Se l'Fcrituie eft expreffe là dctTus ; 
Hfc DB & tIERRfi Ou UI. #. H- & «iUeuxfc 



- A o i r s T 1 7 3 8 109 
Le aemc. Article renfermé dans la Conclu-

lion de ce Sermon, mais fur lequel le Prédi
cateur ne dit que peu [de chofe, c'eft que 
fi Dieu nous a découvert, dans la Nature , 
tout ce qui nous eft néceflaire, pour la con* 
fervation & la commodité de cette Vie ter. 
relire, il nous a auffi révélé, dans fa Parole, 
tout ce qui ncpus eft effentiel pour la tran-
quilité de nos Ames , pour l'exercice de la Pieté 
ic de l'Amour du Prochain. & pour une efpé-* 
rance bien fondée d'un heureux à venir (a). 

Dans le fécond Sermon, Mr. Heinbec\éta
blit ces deux Vérités. La première , que le 
Miftère de l'Incarnation eft une fource de 
corçfolation pour le Chrétien La deuxième, 
que ce Miftère nous porte à la pratique de 
tous nos devoirs. 

Pour prouver la première de ces Vérités, 
le Prédicateur établit les propofitions fuivan* 
tes, comme tout autant de fources de con-
folation, qui découlent de la Naiflance de 
J.C. î ° . Que Dieu ejl hon, qu'il penfi, à nôtre 
égard, en Pére*> Ç-? quil ne veut pat que nouspê* 
riffions. 2°. Que Dieu ejl réconcilié avec nom , 
& que nous pouvons atendre de lui toute forte de 
Viens. 30. Que PHomme peut fe dire, fans ih 
bifion y maintenant je puis efpérer avec certitu
de l'éternelle félicité. Ce* 

[a ) Des Prédicateurs ordinaires, d'ailleurs (tnfét, air 
xoient cru devoir tirer de tout autres conféquences de l'Ia» 
carnation de J. C. qu'ils aux oient puifees dans la Remarqua 
cle St. PAUL, THIlir II. f $. &.c. Mais les Homme* c*, 
tfaorcJiiuûrcs (bat au dcJTus des Règles* 



n o JOURNAL HELVITIQ.UE 
Cependant, ajoute Mr. Hçinbcck^, il y a en* 

core une QuefHon à réfoudre, favoir fi nouf 

pouvons tous nous promettre de pouvoir ar. 
river à la félicité éternelle. Ouiy répond le 
Prédicateur, car félon la Do&rine de J. C. il 
a revêtu, non une Perfonne humaine , mais une 
Nature humaine [a]. Etainfi telle ou telle Per-

fonne rfa pas feulement communion avec Jui9 
mais toute la Nature humaine. Qui a me Na~ 
fure humaine, trouve ici fin Sauveur (b). 

Dan.1 le fécond point, où il s'agit de mon
trer que la Naiflance de J. C. nous porte à 
nos devoirs, Mr. Hginbek. fait fentir, en peu 
de mots; que cet Evénement nous incite à 
tous nos devoirs envers Dieu, envers nôtre 
Prochain, & envers nous mêmes- De tout 
cela on conclut, que puifque toutes ces con
séquences Ce déduifent fi naturellement de leur 
principe, c5eft-à-dire , de la Naiflance de J. C* 
il rfejt pas croiable que des Vérités fi Utiles , fi 
falutaires rèfultafjènt d'un fait qui rfauroit au
cun fondement [c] s & par conféquent quail faut 

sV 
( a ) Je ne fai fi cela veut dire, que la Divinité ne s'eft 

pas unie a un Individu, qui éxiftat déjà, mais à une Natu
re humaine, qu'elle s'eft formée exprès ? Les habiles Gens 
ont quelquefois un Langage à part que les Ignares ne corrw 
prennent point. 

( b ) Bien entendu fans doute qu'il fe foumette ace San* 
veur avec fincérité; fans quoi la propofïtion de Mr. Rein-
beck ne feroitpas admiffible : HEBREUX Ch. V. y . 9-

[ c ] Ce raifonnement ne paroitra pas concluant. Car fa» 
pofé, pour un moment, que le fait ne fut pas autant cer
tain qu'il Teft, on pourroit cependant, en le regardant 
comme xéel, en déduire les mêmes conféquence*. 

J 
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s'atacher à une Doâxine qui eft la voie la 
plus (tire pour la félicité» 

Tel eft le précis de ces deux Difcours, qu* 
l'on nomme, dans l'Avertiflement à l'Impri
meur , des Sermons incomparables , des Sermons 
Divins* (a) Quelle reconnoiffance, s'écrie-t'on , 
le Public Chrétien, ne doit-il pas avoir à celui qui 
n ordonné Pimprejfîon de ces Divins Difcours ! 

Si l'on s'étoit contenté de dire, qu'ils font 
méthodiques , paflablement clairs, & en gros, 
folides, il n'y auroit rien que de vrai dans 
cette aprobation. Mais quand on les traite 
d'incomparables & de Divins, on ne peut s'era-
pêchet de le récrier contre l'excès de ce langsu-
ge hiperbolique. L'Efprit de Parti groflit tout 
& diminue tout à fon gré. Il n'a que du 
mépris pour les meilleures Productions d'un 
Adverfaire qu'on n'aime point, & il fait fon. 
ner haut, tout ce qui part de la Plume des 
Héros du Parti qu'on chérit. 
. L'Editeur exalte dabord la Méthode que Mr. 
Rginbeck^ a fuivie (A). Méthode, dit i l , qui dépuà 
quelques années, a fait perdre la tramontane à la Po
pulace des Philofiphes & des Eclefiafiiques. On les 
dépeint ici > comme un Peuple dont la Raifon efi 
en furie y & dont PEJprit fe nourit de Chimères. 

Gens rationc furens , & mentem pafta chitngris. 

Mais qu'y a-fil donc de fi extraordinaire 
dans 

[a] Page» 24 & 27. 
• ;b) Page28^ 
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dans cette Méthode ? C'eft celle de Defcartetl 
Elle confifte à définir les termes obfcurs ou 
équivoques, à bien établir l'état de la queftion, 
à divifer fon Sujet dans les parties générales, 
& à les traiter Tune après l'autre, dans leur or* 
dre naturel. Mr l^e/w^c^n'eftpas le premier, 
qui fe fdit fervi de cette Méthode. On pour-
roit citer cent & cent Sermons formés /ii* 
ce plan ; mais avec moins d'afe&ation & de fë-
cherefle. 

Le Panégîriftede Mr. HeinbecI^, le célèbre,' 
fur tout, de ce qu'il a ofé entrer dans ui> La-
birinthe où tant de Philofophes & de Théo
logiens fe font perdus; mais d'où il eft heu-
reufement forti, guidé du fil de (a Raifon 3c 
de la Révélation. Je ne puis le nier, dit l'Au
teur de l'Avertiffement, lors-que f entendis prom 
tioncer le fr entier de ces Difcours, je fus tout et on» 
ne de fa proportion. Je tremblai quafi de voir cet* 
te ajfurance avec la quelle ce grand Homme fenu 
hloït entraîner fes Auditeurs dans un Labirintbe, 
ok Us Philofophes les plus fubtils fe font fouvent 
égarés, dans un Abime, où tant d'autres fe font 
fer dus, & qui a englouti), pour ainfi dire, qui» 
conque a entrepris d'en mefurer la profondeur. 

Eft ce donc que Perfonne , avant Mr. 
^einbecl^y n'avoit prouvé clairement & fon
dement, que la Toute Puiflance de D I E U 
avoit pu excepter la Conception de J. C. 
dans les chaftes Flancs de M A R I E , de la 

Loi 
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Loi générale ; que la Divinité, qui a fît unit 
l'Ame à un Corps humain, avoit pu, à foa 
tour, s'unir, d'une manière inèfable, à la Na
ture humaine du Sauveur , fans foufrir au» 
cun changement dont l'Etre infiniment par
fait eft incapable (a) > & que le témoignage 
de J. C. & des Apôtres eft très digne de foi ? 
C'eft à quoi aboutit toute la Démonftration (b) 
de Mr. B^inbec^ & c'eft ce qu'on a lu & en
tendu cent & cent fois, fans s'écrier, ô prodige / 

Bien loin que Mr. Hginbeck,Cok fortidu La-
birinthe où plufieurs fe font égarés , il n'y 
eft pas même entré. La difîcuké ne confiC 
te pas à comprendre que la Divinité ait pu 
s'unir, d'une manière qui lui eft propre, c'eft 
à dire, en demeurant indépendante, à la Na
ture humaine qu'elles voulu fe choifir; mais 
de concevoir comment une des Perfonnes Di
vines , le VEKBE , qui eft un eflence avec le 
PÈRE & le ST. ESPRIT, s*eft incarné, fana 
qu'on puifle dire la même chofe des autre* 
Ferfonnes Divines* C'eft là où eft la pro
fondeur du Miftère, fuivant tous ceux qui ad
mettent le Djogme de la Trinité des Perfoa-
nés. Mr. B^inbec^ grand Théologien, ne peut 
pas l'ignorée, ni que ce foit là le nœud difidU 
le, Pi ce n'eft qu'il ait adopté tacitement le 
Siftême de Sabcilim. Uu 

[a] Voïcz ABBADIE, vérité de la Religion Chrétienne T. II* 
Tableau 9. depuis la page 462. J. ALPONSE TURRETTIN A 
Traité de le Venté de la Keligion ChxcÛcnnc , Sc&Oit iy . 
Ch. 6 p. 37» 

(b) On T» importée iMçflun 
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Une autre profondeur, c'eft le comment cfe 
cette Union Divine, Ceux qui tenteroient de 
l'expliquer (croient des téméraires. Mr. Rginbec^ 
s^ft prudenment arrêté où les ténèbres com
mencent. En cela il mérite d'être loué ,• mais 
aufli il ne faut pas avancer qu'il (bit allé 
plus loin que tant de Théologiens Piiilofo-
phes qui l'ont devancé. 

Je dis plus, & je ne fai fi je ne paroitrai pas 
trop hardi $ la manière en la quelle Mr. fyinbecJ^ 
s'y eft pris , pour montrer qu'il n'y avoit point 
de contradiction dans l'Union de la Divinité 
avec l'Humanité du Sauveur, me paroitfort 
embaraffée, & renferme des propofitions qu'on 
se lui paffera pas facilement. 

I. Que fignifient ces paroles : La Nature 
humaine unie à J. C. ne fubfifie pas en lui pat 
elle même ? i ° . Eft ce que la Nature humaine Se 
J. C tie font pas la même chofe ? La Divi
nité eft bien unie à la Nature humaine de 
J E S U S - C R I S T > maison ne peutpa* dire la 
même chofe de la Nature humaine, puis que 
le glorieux Redemteur, qui eft né , qui eft 
mort & reflufeité, eft la même chofe que cet
te Nature humaine pure & fainte , à laquelle 
la Divinité Suprême s'eft unie. 2° . Cette 
propofition marqueroit elle que la Nature 
Jiumaine n'a plus une fubfiftance propre après 
fon Union avec la Divinité ? Eft elle donc 
devenue un accident où une fimple modifi

ai-
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cation ? Sûrement ce n eft point là le fèn-
timent du Savant Prédicateur. Si donc la 
Nature humaine, après fon Union, a conti
nué à être une véritable Subftance, elle a 
aufli confervé toute fa réalité & fon exiften-
ce propre. 3°. Ces paroles veulent -ellei 
fimplement nous enfeigner , que fi cette Na
ture humaine n'avoit pas été déftinçe à être 
unie à la Divinité, elle n'auroit pas exifté ? 
J'en tombe d'acord & je ne crois pas qu'on 
fe Toit avifé de dire le contraire dés qu'on 
admet que J. C. eft né par une Opération 
immédiate de Dieu. Comme Dieu a formé 
cette Nature toute pure , pour fe l'unir étroi
tement , elle n'auroit point éxifté, fi Dieu 
n'avoit pas formé ce deflein. 
II. Pour expliquer comment la Nature humai-

ne de J- C. fubfifte dans fon Union avec la 
Divinité, Mr. B^inbec^ après plufieurs autres 
avance : Qgon peut démontrer far la feule lu
mière naturelle qttil n'y a pat de Créature y gé
néralement parlant, qui ne fubfifte par la même 
Vertu, qui Va fait cxifter > <?eft À dire , que la 
même Volonté éficace de Dieu, qui a fait exis
ter les Créatures9 en les tirant du néant, en let 
créant telles qu'elles font , les fait aujfi fubfifter ou 
continuer d'exifter. 

Je fai bien que plufieurs ont enfeigné que 
la confervation des Créatures étoitune Créa
tion continuée : Mais je ne vois pas encore 

qu'on 
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qu*on l'ait prouvé , ni qu'on ait \létrufe 
l'évidence de cet Axiome : / / t?y a pat 
moins de difiance de l'Etre au Néant, que 
du Néant à FEtrc > & aucune fubjlance ne 
put être anéantie y que par une Volonté pofitivt 
4e Celui qui Va créée. Si Mr. Bginbeck. a quel-
que Démonftration qui lui foit particulière , 
il auroit dû en faire part, afin de ne rien 
laifler dans fes preuves qu'on pût lui contefter 
légitimement, s 

III. Nôtre Prédicateur avance, quelesieuoa 
Natures de J.C. agtffent toujours conjointement & 
dans une harmonie fi parfaite, qu'elles ne pro-
duifent point dyA&ion dont le CaraBère ne foit 
également Divin & humain. Cette idée , dit 
Mr. Rt inbeck, renferme quelque chofe cPincom* 
frèhenfible^mais elle ri* implique point d impojfibilitL 

Il ne feroit, je l'avoue » ni incompréhen-
fible, ni contradidoire, fi l'on difoit que la 
double volonté qui eft en J. C . , celle de fou 
Ame , & celle de la Divinité, font toujours 
dans une Union parfaite ,• l'Ame du Sauveufi 
étant entièrement foumifc à la Volonté de 
Dieu: Père non point ce que je veux , mais C* 
que tu veux, que ta volonté foit faite ! 

Mais fi l'on avance que la Divinité, uni© 
à Ĵ  C . , ne fait rien où ne concoure l'Huma
nité, & que toutes les Atfions de l'Humanité 
peuvent pafler, à leur tour, pour les Adliont 
de la Pivinité ; non feulement cela feroit iiw 
comprëhenfible, mais de plus, contraditfoi-
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te. Lors que J. C. opéroit des Miracles 9 
c'était uniquement laPivinité qui produifoit 
ces Prodiges, & Elle ne pouvoit être aidé» 
ni dirigée par l'Humanité. Quand J. C. eft 
dans l'Agonie, lors qu'il s'écrie de douleua 
fur la Croix, Mon Dieu ! Mon Dku ! peur* 
q&ei m'as ta ahmâmné '{ ce n'étoit que l'Htl* 
inanité qui agiflbit alors & qui foufroit. 

L'exemple dont Mr. Bçhétà^ fe fert pouft 
montrer que toutes les Aâions de J C é* 
toient également divines & humaines, rfeft 
pas, ce femble, heureufement choifi. Il aU 
lègue ce qui fe pafle dans les Aâions exté
rieure. & raisonnables de l'Homme, où l'A* 
me & le Corps concourent. Mais ne voit-oo 
pas auffi que l'Ame & le Corps ont des opé# 
rations qui leur font propres féparément, & 
tjefquclles on ne peut pas dire qu'elles fonft 
les opérations de tout le compofë ? Lors qua 
le Corps mange, boit & dort, cela le regar
de uniquement. Demème lors que l'Ama 
réfléchit, defire, forme des défieras, ces opéra-, 
fions n'ont rien de commun avec le Corps. 

Urne paroit donc, d'un côté, que la Dé* 
monftration par laquelle Mr. i^/*£«:^ prouva 
qu'il n'y a point de contradiâion dans 1* 
Dogme de l'Incarnation de J. G pouvoit ê* 
Ire plus fimple & plus claire ; & de l'autre 
qu'on devoit éviter d'y infërer des proportion* 
autant & plus conteftables que celle que l'on 
youlok établir, 

l Voila 

e 
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Voila cependant le Morceau qui fait prin

cipalement le fujet des exclamations du Panç-
girifte, qui ne trouve pas des expreflions ad 
fés fortes, pour exalter le mérite de ces DiC 
tours. Ucftime, dit - il, ( * ) & Padmira
tion que Mr. Reinbeck s*eft aquife far/on pro
fond &folide [avoir , font fi générales, qu'il 
rfejt pas étonnant qu'on foit avide de lire tout 
te quiparoit de fa part. B^en cependant nefem-
hle avoir été recfc avec tant d'emprejfement, ni 
lui avoir valu tant d*aplaudijjemens que ces incom
parables Sertnons. 

Je ne doute point de la vafte Science & 
des rares Talens de Mr.Heinbech, mais je doute 
qu'il croie lui même que ces deux Difcours 
font le plus grand éfort de fon génie. Je 
Jne feroh bien donné de garde de propo/er 
mes fcrupules, R ce n'avoit été pour mon* 
trer que la Philofophie, fi vantée de Mr.Woljf, 
ne donne pas des ouvertures & une juftefle 
d'Efprit qu'on ne puifle trouver ailleurs, & 
qu'elle ne rend rien moins qu'infaillibles , 
clairs & populaires ceux qui la cultivent. Il 
y a des grands Hommes à qui on fait du 
tort par le trop d'encens qu'on leur prodi
gue. Ils fe croient finalement des Oracles , 
& malheureufement ceux, qui les écoutent 7 
«lans cette prévention, reçoivent tout ce qui 
vient de leur part, avec une docilité prefque 
enfantine. 

Au 
1*) Tagc 24. 

e 
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Au refte ces deux Sermons font dédiés à 

Mr. J O A C H I M L A N G E , Dodeur & Pro-
fefleur en Théologie à Halle, & Ennemi dé* 
claré de la Philofophie de Mr. Wolf L'Auw 
teur de PEpitre dédicatoire ne fê nomme 
point ; mais on aperçoit aifément que c*eft 
un Bel Efprit, & en même tems, comme il 
en fait gloire , un des Admirateurs de Vincom* 
(arable Wolff. 

Sûrement l'Auteur de cette Epitre n'a pat 
eu pour but de s'atirer l'amitié du Théolo. 
gien de Halle, par des louanges flateufes ; mais 
plutôt de venger, par un bon nombre de 
traits ironiques & fort piquans, les mauvais 
quarts d'heure que Mr. Lange a fait pafler à 
Mr, Wolff Sa à fes Amis. Voici un de ces 
traits pris dans la foule de ceux dont la Dédi
cace , qui eftde 19. pages, eft remplie. 

Pour être des Admirateurs de Mr. Wolff* 
je rfen fuis pa< moins des vôtres ; en voici troii 
raifons fufifantes. i ° . Je connois anciennement 
tout ce que vous valez & le mérite fingulie* 
que vous vous étiez nquis , tors que vous ètiét 
BgBeur du Collège à Berlin* Jamais le Collim 
ge dU "Werder ne fut dans un état fi florifi» 
Jhnt que fous vitre Régence. Je connois mi* 
me flufieurs beaux Livres d'Ecole ; mais fur tout 
$me Grammaire excellente , dont vous avés en» 
richi la République des Lettres, & qui font au* 
tant de témoignages convaincans de la fupérioriti 

. de votre Erudition Scholafiique. 2° . Je r?U 
I % gnm 
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gnore pas le zèle infatigable, avec lequel voit 
avez toujours entrepris de foutenir Us intérêts de 
la Religion ; ni la fainte bardiejjè avec laquelle 
vouf avez tâché de rabatrt le caquet de toute 
prie Vniverfitè , qui, fous prétexte eFOrtodoxie , 
femblort vouloir împofer le Joug à tous les Théo
logiens Evangéli'jues. 3° . Je n'ignore pas non 
plus Ufurprenante fertilité de vùtre Vlnnie : Le 
nombre prodigieux de vos Ecrits , tous de la 
force de vôtre Urim & Tummim , en tfi la 
freuve. 

Lors que certains Savans te font déchires 
les uns les autres, ilsapellent cela, avoir plai
dé avec zèle la Caufe de la Vérité, de la Rai-
Ion , de la Religion, & de la faine Philofô-
phie. S'ils étoient plus Philofophesj fi la 
Religion de J. C, les guidoit, ils feroient 
plus doux > fans être moin' zélés. Ne peut-
on point ataquer l'Erreur 6ns des inveôives 
& fans aucun épanchement de bile ? De 
grands Hommes peuvent penfer diverfëment 
(ur les mêmes Matières, & fur tout fur la 
tneilleure Méthode de rechercher la Vérité 
& de la propofèr. IJu'ils fe contentent de met» 
tre leurs découvertes dans tout leur jour avec 
cette candeur & cette modération, quiCarac-
tèrifent le Sage ; enfuite qu'ils voient fans peine 
que leur > fentimens ne font pas goûtés,puis qu'à 
leur tour il veulent jouir de la liberté naturelle 
de rejetter les opiniois qui leur déplaisent» 

•Squiina eft pecc.t» venUm pofeemem redire verfus. 

•*** O D E 
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L'I L L U S I O N 

• O D E 
Ç\ O fuis-je? Ciel ! quel» cris étrange» ! 
^ Que vois-je ici de toutes parts î 
Ce (ont de nombreufcs Phalanges, 
•'égorgeant dans les Champs de Mars.» 
Vautours! avides de la proie, 
Dans vos yeux l'infernale joie , 
Brille à la vue du butin. 
Villes, Province» faccagees , 
Tant de Familles defoléet, 
Je (remis de vôtre dcftin.) 

C'eft trop voit d'afieufes Cohorte»,,' 
De fanguinaires Combatans; 
Illufion ' tu me transportes , 
Dans des fais bien plus charmant* 
Là fous une voûte afurée, 
Je vois les tem: auxquels Aftrée, 
Rendoit heureux tons les Humain*. 
La Faix, & U riche Abondance , 
Le doux Repos Se l'Innocence* 
filent les jouis les plus ferains. 

v 
L i , par une fage police, 
Le Peuple vi t , riche, content ; 
T H E M I S , vengerefle du Vi<f • 
Sait en arrêter le torrent.! 
Mon, jamais fa. jufta balance,. 
M'a, pour oprimer l'innocence. 
Incliné du côté de l'or. 
Un Magiftrat, doux, équitable, 
tour le riche &c le miierahlc. 
Du Ciel propUc «ft le tréfos. 

/ 
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Mais où, trop téméraire audace, 
Conduis.tu mes timides pas ? 
Déjà tu me fais prendre place, 
A côte' des fiers Potentats. 
Du haut d'un Trône j'envifege, W 
De grands Cœurs, cédans à l'ufage , 
M'ofrir un encens dangereux ; 
Habiles à farder le Vice, 
Donnant le titre de juftice, 
Aux excès les plus odieux. 

Lafle d'un encens infipide, 
D'un vol rapide & fou tenu, 
Traverfant toute la Phocide, 
J'arrive au Mont fi fort connu. 
Là fous les yeux d'APOLLON meme, 
O Ciel ï ma furprife eft exnêrne , 
Les VOLTAIRES & les KOUSSEAUX, 
Lions acharne's, fe déchirent, 
Les neuf Sœurs d'e'froi fe retirent} 
tes cris font mugir les Coteaux, 

ïâle , tremblante jufqu'à l'Ame, 
Je quite cet afreux féjour s 
M'égarant, je vois où Pirame 
far le fer a perdu le jour. 
Conftanceî tu n'as plus de Temple; 

Non cet amour n'a plus d'exemple, 
Le Cœur eft devenu léger. 
C'eft le Sied* des perfidies , 
Tout eft changé: Belles Prairies ! 
Courriés irom le meme danger ? 

Noni 
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Non ; je découvre , dans ces Plaines , 
Mille Troupeaux dont les Fadeurs „ 
''ont répéter leurs douces peines , 
Aux Echos , Cotilidens des Cœurs. 
La pudeur, avec l'innocence, 
Dans leurs yeux marquent lajconftance 
Dont leurs Ames fuivent les Loix. 
Que leur fort efl digne d'envie l 
Pauvre, mais innocente v ie , 
Je te préfère au fort des Rois» 

Que ces lieux font remplis de charmes ï 
Que je les quitte avec regret ! 
Déjà je fens couler mes larmes, 
Bonheur trop court, trop imparfait '. 
Trifte Raifon , tu me ramenés, 
Dans le fein des foucis, des peines> 
D'où mon erreur m'avoit tiré. 
Je rentre en ce lieu folitaire , 
Moins redevable à qui m'éclaire 
Qu'à ce qui m'avoit égare'. 

Bàle S O P H I E R E N E ' E R O Q U E S . 

1 4 
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H I S T O I R E 
jymt jeune Gentilhomme de Bohème, Efclavem 

Turquie> ^? <tunej*e&e Mufidmaat* 

IL a paru à Prague y PAnnée dernière, des 
Mémoires d'unebelle Mufithnane, qui fefauva 

d'une Ville Turque » peu après la dernière 
Guerre de Hongrie, avec un jeune Gentilhom
me de Bohême > Efclave de fon Père. Ils font 
écrits dans la Langue du Pais, & ils renfer
ment des Evénemens affés curieux, pour ne 
pas craindre de déplaire à nos Lecteurs , en leur 
en donnant un Extrait. Cela nous paroit d'au
tant plus convenable que l'on eft bien aife de 
connoitre les ufages des Païs où eft préfen-
tement le Théâtre de la Guerre , à fur lefqueîs 
toute l'Europe a les yeux ouverts. 

Le jeune Gentilhomme, qui eft le Héros 
de PHiftoire , s'apelloit Verdinitz* Il étoit 
depuis quelques années dans PEfclavage , & ne 
s'empreifoit pas beaucoup d'en fortir. Les 
charmes de la Fille de fon Patron > à qui il 
•voit eu le bonheur de plaire x lui rendoient 
(es Chaînes fort douces. Cette belle MuÇul 
tiume fe nommoit Tkmbi. Hradifch , Ville 
de Bulgarie t étoit le lieu de leur demeure. 
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Yerdinitt, foutenu par l'Amour i & par 
l'efpérance qu'il avoit d'engager fa Maitreflfe 
à prendre un jour la fuite avec lui, n'épargnoit 
rien pour gagner la confiance de fon Pa« 
tron, & s'étant aperçu que fa paflîon do
minante étoit l'Avarice , il s'apliquoit parti* 
culiérement à lui faire prendre une bonne idée 
de fon (Economie. Il y réuffit fi heureufe. 
ment, que le Turc> après l'avoir misàdiveiw 
(es fortes d'épreuves, lui crut autant de coo* 
duice,quede fidélités & le prenant un jour 
i part, il lui donna une marque de confiance 
qui paroitra fort étrange, fai, luidit-il, *»e 
êpinim de ton honnit été, que je n'ai «Faucun 
Turc* Jïailleurs turf as kini Amis ni Par eus à 
qui tu puiffes fiuhaiter plus de tien wtk moi $ 
ces deux confiscations me prient à wrt choix 
JE toi , four une commijfim Jtok dépend tout 
le repas.de ma vie. Dû mai naturellement fi 
je me trempe dans Pidée que fai de ta probité ë f 
de ton zèle. L'Efclave répondit d'une maniè
re capable d'augmenter la bonne opinion de 
fon Maître. Aufli-tôtle Vieillard l'embraSa* 
en lui donnant les noms les plus tendres * en-
fuite H le prit par la main, & tournant plu-
fieurs fois la tète, pour s'aflïuer qu'il n'étoit 
vu de perfonne, il le mena par plufieurs dé* 
Cours dans un Cabinet qui étoif au fond do 
Ion Apartcment, & dont U ouvrît la Portç 
avec une groflè Clé, Le Heu étoit oWcur* 

http://repas.de
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& la feule Fenêtre qui fervoit à l'éclairé etanC 
gardée par une Grille fort ferrée, il ne paroit 
foit guères diférent d'une Prifon. Cejt ici, dit 
l'Avare, que je tiens mon Or & mon Argent 
renfermés, fen ai des fommes immenfes qui 
font le fruit de mon travail & de mes épargnes* 
& continuant d'ouvrir plufieurs Armoires , il 
fit voir à Verdinitz des Richefles fans nombre. 
Te confefferai -je , reprit le Vieillard , ce qui 
manque à mon bonheur? Je fuis troublé par la 
crainte de le perdre. Il me faut quelqu'un fur qui 
jepuijje me repofer du foin de mon Tréfer, quelqu'un 
qui veille ftns cejje à le garder, qui trfavertijje *tt 
moindre bruit, enfin quelqu'un qui me délivre de 
l'inquiétude continuelle où je fuis. Me-promets * 
tu cette marque d*afe&ion ? Sois fur qu'il m 
manquera rien, & qu'après mon Argent , tu fe~ 
ras ce que j'aurai de plus cher au Monde. Ver
dinitz y qui ne prévoioit point à quoi fa 
promeffe alloit fengager, ne balança pointa 
îe lier par les plus redoutables Sermens. Le 
Vieillard fort fatisfait reoouvella ceux qu'il 
avoit déjà faits de le récompenfec au delà de 
fes defirs , & fermant avec foin toutes les 
Armoires, il embrafla de nouveau fonEfclave, 
lui recommanda le fecret&le zèle, Se fordt 
du Cabinet , dont il tira la Porte auffi tôt 
fur Jui. 

Jugez de la furprife de Verdinitz * flûi ne 
s'atendoit pas à cet éfet bizarre de l*Avarice i 

de 
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de fon Maitre, Dans les premiers mouvemens 
qu'il reflentit de s'être laiâe tromper fi cruel
lement , il fut tenté de s'en prendre à lui me* 
me, & de fe cafler la tête contre la Porte qu'il 
ne pou voit ouvrir. Pour furcroit de mal. 
heur, fon Maitre , qui étoit dans la crainte 
qu'on ne découvrit fa route, atendit des heu
re* favorables pour lui porter fa nourriture 
(ans être aperçu, & le laifla fi long-tem* à jeun, 
que le manque d'Alimens faillit à lui cauferla 
mort. L'Amour , l'horreur de la folitude , 
la cra nte de quelque fuite encore plus trifte, 
dont il n'avoit aucun moïen de fe défendre ; 
tout fe réliniflbit pour l'acabler. Mais la 
Raifon & fa fermeté naturelle vinrent à fon 
fecours, & l'empêchèrent de fe porter à des 
extrémités funeftes. 

Au bout de^deux jours, Verdinitz > reçût 
la Vifite de fon Maitre , qui lui aportoit quel
ques Mets excellens. Il les lui préfenta avec 
beaucoup de précaution, & comme au tra
vers de la Porte, qui ne fut ouverte, qu'à de
mi- Il l'exhorta en même tems à la vigilance, 
à la difcrètion, à la patience, & à mille Ver
tus , qu'il pratiquoit déjà malgré lui. Verdi* 

*nitz auroit pu prendre , ce moment pour 
protefter contre une violence à laquelle il n'a-
voit jamais prétendu confentir. Mais com
prenant fort bien qu'il étoit déjà trop tard , 
& qu'il ne pouvoit même fe plaindre fans 

akr-* 
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alarmer fon Avare, & par conféquent feot 
s'expofer à quelque, vengea&ce funefte ; cette 
réflexion lui fit prendre le parti d'atendre fa 
délivrance de quelque circonftance favorable 
que la bonté du Ciel pouvoit faire naître. En 
éfet, après plus de quinze jours de ce Mar-
tire x il entendit , pendant la nuit, quelque 
bruit à la fenêtre , & levant les yeux vers ce 
fecours inefpéré, il aperçût la lumière d'une 
petite Lanterne qu'on s'éfbrçoit de fairepaflè* 
au travers de la Grille, comme pour éxami» 
ner s'il y avoit quelque chofe de renfermé 
dans le Cabinet. Quoi qu'il ne lui fut pas 
facile de diftinguer le fon d'une Voix , qui 
tâchoit auffi de fe faire entendre » il conçût 
Çu'on étoit là pour le fervir, 3c s*étant apro* 
ché , fa joie fut égale à fa furprife % en re« 
connoiflànt la charmante Plombé, qui étoit au 
fommet d'une Echelle, 3c qui cberçhoit avi* 
dément à lç voir. 

Ces deux Amans eurent toute fa liberté de 
fe parler ; mais la Grille les tenok fëparés 
malgré eux, La belle Mufulmane rendit comp* 
te à Ferdinitz de toutes les alarmes que fon 
abfence lui avoit caufées. Elle s'étoit livrée 
d'abord à mille noirs foupçons > & plus ingé-/ 
xiieufe à fe faire des fujets d'inquiétude, qu'à 
trouver des raifons defe raflîlrer, elle avoit 
vécu pendant piufieurs jours dans des agita
tions mortelles * jufqu'au moment que fou 
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fére, dont elle obfervoit toutes les dé marches , 
quantpris le chemin du Cabinet, avec les pré
cautions d'un Homme qui craint d'être obfer* 
yé, & chargé d'ailleurs de quelques Alimeris dont 
ils'étoit fecrètement pourvu, elle n'avoit pa$ 
douté que , dans quelque intention que ce 
pût être, il ne tint Verdinitz renfermé» Elle 
avoit eu befoin enfuite du fecours d'un autre 
Efclave ,pour fe procurer une Echelle , & 
les autres moïens qu'elle avoit emploïez, 

Verdiniiz raconta de Ton côté, à fa chère Plonu 
kit tout ce qu'il avoit foufert dans fa Solitu
de, & de quelle manière il y avoit été con
duit. Dans la joie qu'i's reflentoient de fe 
voir, ils fe flatérent que PÀmour ne laifTeroit 
pas leur bonheur imparfait, & qu'à quelque 
prix que ce fut ils trouveraient les moïens 
4e forcer la Grille. Ce fut leur feute ocu-
pation pendant plufieurs nuits» Mais lors 
que l'ouvrage étoit déjà fort avancé, & que 
l3Amant atendoit l'heure où Ta Maitrefle avoit 
compté de le finir, il fut extrêmement furpris 
de voir paroitre fur l'Echelle, au lieu de l'ai
mable tlombi, i'Efdave dont elle avoit em
ploie le fecours. Il aprit de lui , avec un 
chagrin inconcevable, que fa Maitrefle avoit 
fté mariée le même jour ,# fuivant Pufage 
des Turcs, c'eft à-dire fans avoir été prévenue, 
& qu'elle venoit d'être livrée à fon Mari, qui 
étoit fe Gouverneur de Hradiftb. La belle 

k v * f Ion*-
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Vlombi, en quittant la Maifon de (on Père y 
avoit ordonné à l'Efclave de dire à l'infortu
né Verdinitz , que ce n'etoit point fans un 
mortel déplaifir qu'elle fe voioit forcée de 
céder à la violence ; qu'elle laimeroit tou
jours; qu'elle difputeroit long-tems au Gou
verneur les droits du Mariage ,• & qu'ei/e 1 ex-
hortoit àfe hâter, avec le fecours de l'EfcJa-
ve , de fe fauver de fa Prifon, pour l'aidec 
àfon tour à fe mettre elle même en liberté ; 
ce qui lui feroit peut être plus facile que dans 
la Maifon de fon Père, ou ce qui étbit du 
moins beaucoup plus néceiFaire & plus pref-
fant. 

Il en faloit bien moins pour porter l'a
moureux Verdinitz à tout entreprendre. La 
Grille ne réfifta pas long-tems à des éforts 
animés par l'Amour & la Jaloufie. Mais au 
moment qu'il fe vit libre & prêt à fortir, il 
fut arrêté par un fcrupule embaraffant. Il h 
voioit au milieu d'un amas prodigieux d'Oc 
& d'Argent, qui ne lui apartenoit point à la 
vérité, mais auquel fa Maitrefle devoit avoic 
part un jour par le droit de fa naiffance. Il 
étoit chargé par elle même de travailler à (à 
liberté , & fans Argent on ne reuflit point 
dans ces entreprifes. C'étoit pour elle, en 
un mot, qu'il alloit s'emploie r : ne lui étoit-il 
donc pas permis d'emporter une fommecon-
iidérable pour la tirer d'embaras, & pour la dé-

dom-
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dommager de toutes les fpérances auxquelles 
elle fero t obligée de renoncer, en prenant la 
fuite avec lui 't Ces réflexions l'agitèrent long-
tems. Il ne lui étoit pa« plus dificile de for
cer une Serrure que la Grille. Les Inftrumens 
étoient entre fes mains. Cependant (a géné-
rofité naturelle fut la feule Loi qu'il fuivit en 
cette ocalion. A quelque fort que l'Amouc 
& la Fortune puflent le réferver, il réfolut 
de mériter leurs faveurs par les voies de Phon< 
neur & de la Vertu. En s'atachant à cette 
réfolution, il prit le parti de décendre prom-
tement , pour fortir de la Maifon avant la 
fin de la nuit, & il recommanda à l'Efclave, 
qu'il laiflbit après lui , de remettre la Grille 
& l'Echelle en fi bon ordre qu'on ne put pas 
s'apercevoir tout d'un coup de fa fuite. 

Malheureufement cet Efclave n'eut pas la 
même délicateffc A peine fe vit-il feul y que 
ne doutant pas que le lieu où il étoit ne con
tint le Tréfor de fon Maitre , il ne pût relit 
ter à l'envie de s'enrichir par un vol dont il 
s'imagina qu'on ne pourroit jamais i'acufer. 
Il força plusieurs Armoires. Un peu de dili. # 
jjence Pauroit peut être mis à couvert ,• mais 
l'avidité de tout voir, & celle de rendre fa 
charge plus riche , en choififfant ce qu'il croioit 
remarquer de plus précieux, l'arrêtèrent fi long-
tems qu'il fut furpris par le Turc. Cet Ava
re, à qui fa paillon ne permettait jamais un 

fom-



13a J O U R N A L H E L V É T I Q U E 

fomnieil tranquile, s'éveilla au milieu de k 
nuit» à fam autre motif que le penchant cou-
tinuel qu'il avoit à la défiance, il lui pnt 
envie de fe promener jufqu'à la porte defon 
Cabinet. Prêtant f oreille au moindre bruit 9 
il entendit bientôt qu'il fe faifoit du mouve
ment dans fes Efpèceî. Il ouvrit brusquement 
la Porte , & fa préfence glaça de fraicur le 
miférable Efclave. 

Il n'eut pas de peine àfefaifir de lui. Dans 
le premier tranfport de fa rage, il auroit eu 
afles de force pour étrangler, de fes propies 
mains, le Ravifleur de fes Tréfors ; mais il vou-
loit connoitre fes Complices. Il fe croioit 
volé jufqu'au dernier fou ; & n'apercevant 
point Vcrdinitz, il s'imagina d'abord qu'étant 
de concert avec celui qu'il tenoit , il avoit 
déjà pris la fuite avec la meilleure partie de 
fa proie. Cependant, après bien des mat* 
ques de fureur & des interrogations fans or
dre, il comprit, par lesréponfes du Criminel, 
qu'il étoit moins malheureux qu'il n'avoit cru. 
Lors qu'il vit qu'il n'avoit pas fait la moin-

, dre perte , il fe trouva plus tranquile, 3c il 
fe fit raconter toutes les circonftances de l'A* 
vanture. L'Efclave qui n'avoit d'autre reflbur-
ce que la fincéritc, pour fauver fa Vie, lui 
confeiTa non feulement le deâein qu'il avoit 
eu de le voler $ mais encore la fuite de Ver* 
dinitz , fes tiaifonsavec Pbmki, & l'ordre qu'il 

aroi£ 
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avok reçu d'elle, de l'enlever, s'il étoît po£ 
fible, du Serrai! du Gouverneur. Cette dé
claration n'eut pas l'éfet que le malheureux 
Efclave en avoit efpéré. Il fut empalé vif 
de? le lendemain. 

L'Avare prit auffi tôt de nouvelles mefure* 
pour mettre fon Tréfor en fureté 5 mais il 
îeroit trop long de les raporter ; fîl vaut mieux 
fuivre Veràinitz<> dont i'Hiftoire eft beaucoup 
plus intereflante. Jamais Amafnt n'eut de 
plus grands obftacles à furmonter. Il étoiC 
obligé de fe cacher foigneufement , pour là 
confèrvation de fa vie > il fe trouvoit dan* 
la néceflité d'agir avec diligence , pour le* 
intérêts de fon Amour : deux motifs d'un* 
force prefqne égale „ & qu'il paroifToit comme 
impoflîble d'acorder. Il aprit même bien* 
tôt le trifte fort de l'Efclave, & les recherche* 
que fon Maître faifoit pour le découvrir f 
nouveau fujet de fraïeur, qui, dans une Ame 
vulgaire, auroit éteint tout à la fois le Cou
rage & l'Amour. 

Dans une fituation qui fembloit défefpérée* 
le Gentilhomme Bohémien garda toujours uû 
raïon d'efpérance , & fa hardiefle, ou fi voua 
voulés fa témérité, lui fit trouver desrefTour-
ces auxquelles on ne feferoit jamais atendu* 
Après s'être échapé du Cabinet de l'Avare, il 
fe retira chez un riche Négociant de Hradifch, 
fugitif de Bohême$ qui l'avoit traité, non en 
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fcfclave, mais en Homme , qui étoit d'une 
Condition diftinguée dans leur Patrie commu-
Oie- Sa Vie étoit non feulement à couvert 
danus une Maifon fi fïfcre ,• mais il y avoit en
core l'avantage d'être informé de toutes les 
démarches de fon Maître , & de pouvoir là. 
tleflus régler les tiennes. 11 étoit aflftre' , que 
quelque aveu que l'on eut [pu tirer de 1EC-
clave que l'on avoit fait mourir, il n'y avoit 
rien qui pût tourner à fa honte,, ni le faire 
acufer d'un autre Crime que celui d'avoit 
pris la fuite. Quand il auroit pu craindre que 
fa tendrefle pour Plombi & les defleins qu'A 
avoit fur elle, ne fuflent connus de fon Pè
re , il s'imaginoit bien que ce ue font pas là 
de ces lumières qu'on fe hâte d« communi
quer à un Mari ,• & par conféquent il fe figu-
xoit qu'il n'a voit rien à redouter, de ce côté 
là , de la part du (gouverneur. 

Les Femmes des Turcs, dans la Bulgarie, 
tirant quelque avantage du Voifînage de* 
Chrétiens , font beaucoup moins reflerrée* 
ijue dans le fein de la Turquie ; & leurs De* 
meures mêmes he font pas fi inacceflibles > 
qu'un Voiageur adieux, qui s'atire un peà 
de confidération, n'obtienne quelquefois la li-
berté d'y pénétrer. Il eft vrai que ces fe-
Veurs s'acordent rarement, & jamais fans la 
j>refence du Maître ,• mais il fe trouve quan* 
Cité de riches Turcs, qui afedent de fe relâ

chée 



tdher quelques fois de la févérité Mufulmane^ 
pour faire connoitre à leurs Voifins que la 
potiteiTe & le goût de la Société ne font pas 
jdes Vertus ignorées parmi eux. De là vient 
communément, que , dans toutes les Pro
vinces frontières, les Efclaves Chrétiens font 
traités avec beaucoup moins de rigueur qus 
dans des lieux plus éloignés. On en ajoute? 
«ne autre laifon , c'eft la craihte que tes 
Chrétiens n'ufent <le répré&illes dans le mè-
me cas. Quoi qu'il en foit, le Gouvcrneuc 
•de Hradifchy loin de paflerpourun Homme 
dur & farouche , s'étoit aquis la réputation 
xl'ètre fort poli & de recevoir fur tout le* 
Etrangers avec beaucoup d'honnêteté. 

Ce fut fur cette connoiflance^ue Verâinit% 
forma le plan qui Revoit fervir à la liberté 
*de (a MaitreiTe. Il le communiqua à fon HôteF 
pour qui il n'avoit rien de refervé. Celui-ci 
«connoiflbit fa naiiTance & fes richefles, & foit 
cafedion ou intérêt a ce Négociant étoit en dé
cernent dévoué au Gentilhomme Bohémien 
foo Compatriote, qui pouvoit à fon tour lu? 
rendre des fervices importanspour fonretoun 
•dans fa Patrie. Veràïnitz continua donc d$ 
lui demander Pafliftance qui convenoit à foflt 
Projet. Cétoit de lui procurer fecrétemeuj 
un Equipage de Voiageu*, digne d'une Pe&. 
ibnne de fa NaiiTance , & de le conduire | 
quelque diftance^ dans un lieu détovir/ié. <pttj 
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il l'iroit prendre , & d'où il reviendroit dam 
Ja Ville, avec des marques de diftinétion, & 
dans un état qui ne permettroit pas de le recon-
noitre pour un Efclave. Il n'y avoit de dificul-
té qu'à trouver des Domeftiques Bohémiens, 
qui puflent favorifer ce déguifement. Un 
obftacle fi infurmontable fufifoit pour ren-
verfer toutes fes vues , lors quelle Négociant, 
qui vouloit le fervir à tout prix, confentit à 
fe déguifer lui même en Domeftique ; à fai
re déguifer de même fa Femme, avec fonHs 
& une de fes Filles, qui étoient les feuls de fes 
Enfans affes âgés pour cette entreprife , & de 
Pacompagner, aurifque de tout ce qui pour-
roit leur arriver. Il n'y mit que deux con
ditions y l'une qu'il fe logeroit dans le Quar
tier de la Ville le plus éloigné de fa Maifon; 
Pautre que cette Mafcarade ne durero/t pas 
plus de dix jours , parce qu'il comptoit de 
faire pafler fon abfence pour une promena
de qu'il feroit avec une partie de fa Famille 
dans quelque Villages voifins. 

Pour donner plus le vraifemblance à la 
qualité de Voiageur Bohhnien que Verdiuitz 
vouloit prendre en fe préfentant au Gouver
neur , ils firent quelques Lettres de recom
mandation , fous divers noms connus de 
Jiradifch. Elles étoient adreflees à plufieurs 
Perfonnes dont le Négociant connoilloit les 
Relations • & comme on ne leur demandoît 

que 
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que de Jiïmples civilités pour un Homme de 
diftin&ion, qui voiageoit dans leur Pais pat 
curiofité , cet artifice innocent ne pouvoit 
être d'aucune conféquence. L'Equipage qui 
confiftoit en Habits propres & en chevaux 
d'aparence, fut bien-tôt difpofë par les foins 
du Négociant & de fon Fils. 

Enfin, les mefures étant prifés, avec toute 
la fagefle qui pouvoit entrer dans un defTein 
fi téméraire , Verdinitz arriva, au milieu du 
jour, aux Portes de Hradifch. Il étoit ha
billé fuivant l'ufage de Bohême, &fuivide fes 
quatre Confidens, qui paflërent ailément pour 
les Gens de fa fuite. Quoi que la dernière 
Paix fut conclue depuis quelque Mois, il fut 
obligé d'atendre long- tems les Ordres du Gou
verneur , au quel on alla annoncer fon arri
vée. Cependant la crainte que ce prémiec 
obftacle avoït pu lui caufer , fut bien-tôt diffi-
pée par les carefles & les civilitez du Gouver
neur même, qui prit la peine de venir au 
devant de lui. Comme il parloit facilement 
la Langue Turque , & qu'il ne donnoit point 
d'autre motif à fon Voïage, que l'inclination 
particulière qu'il avoit pour la Turquie, il re
çut , dès le même jour, des marques de con
fédération de tout ce qu'il y avoit de Per-
fonnes diftinguées dans la Ville. Son Maitre 
fut du nombre de ceux qui lui firent Vifite. 
Il foutint toutes celles qui lui furent faites 

K 3 avec 
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avec beaucoup de hardiefle & de bonheur, & 
le Négocians & fa Famille ne jouèrent pas 
moins heureufement leur Rôle. Le Gou
verneur , gagné particulièrement par les belles 
manières Se par les careffes du Gentilhomme 
$ohèntien , lui fit voir dès le lendemain , tout 
ce qui pouvoit fatisfaire la curiofité d'un 
Etranger. Mais il ne parloit point de /es 
Femmes 7 & c'étoit fur cette Matière que 
Verdirrtz auroit fouhaité de l'amener. L'im-
patience prit à ce dernier, dès Iemèmefoir> 
il réfolut d : fe procurer, le jour fuivant, \a 
trûe de ?lombi, par des moiens fi hardis que 
c^tte Hiftoire paroitroit une Fidlion , fi les 
Perfonnages qui y font intereffés & actuelle
ment vivans f n'en foutenotent la réalité. 

Verdimtz n'avoit confenti à prendre h 
Femme & la Fille du Négociant à titre de 
Domeftïques, que pour donner un peu d'é
clat à fon arrivée, & il les avoit d'abord en
gagées à feindre qu'elle fe trouvoient mal r 
pour en prendre ocafîon de les faire demeurer 
tranquilement dans le Caravanferail où il s*é-
toit logé. II propofa au Négociant de les 
fenvoier à fa Maifon ; mais de permettre 
qu'il fit voir auparavant fa Fille au Gouver
neur. Cette proportion étoit bizare. Ce
pendant le Négociant, déjà trop eng3gé pour 
*Y opofer longtems > fe paia de Pexplica-
lioD que Verditnti, lui donna de fon deffeiw. 

ii 
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ïl confiftoit à aprendre au Gouverneur, avec 
un air de confidence , qu'il avoit avec lui 
une Maitrefle chérie, qu'il s'étoit propofé de 
mener dans fes Voïages; mais que la difi-
culé des Voitures commençant à l'éfaier , il 
penfoit à la laiflèr à Hrddifch, où il la repreru 
droit à fon retour ; & comme il [n'étoit pas 
naturel qu'il la laiffa feule dans un Caravan-
feraily il vouloit le prier de lui donner azile 
dans fon Serrail. Par les précautions qu'il 
vouloit prendre, il efpéroit quvil ferôit impôt 
lîble au Gouverneur de diftinguer les traits 
d'une Fille, qu'il vouloit lui faire voir eu 
Habit d'Homme. . Son pojet étoit de fe rê  
vêtir aufli-tôt lui même d'un Habit de Fem
me , & de fe faire porter au Serrail à la place 
de fa prétendue Maitrefle. Il fe flata de con
duire fî heureufement fon entreprife , que ni 
lui, ni le Négociant, ni fa Fille n'auroienfr 
à craindre aucun danger. 

En Efet, Verdinitz aiant déclaré le lende
main , qu'il devoit partir la nuit fuivante, il 
propofa au Gouverneur, après s'être prome
né avec lui une partie du pur, de pafler par fon 
Caravanferail, & lorfqu'il en fut à peu de di£-
lance, il lui expliqua tout ce qull avoit mé
dité. Le Gouverneur bien loin de fe faire 
prefler, accepta avec joie la proposition du 
Gentilhomme Bohémien. Il vit la jeune Per-
fojinç,da,ns un lieu oul'objcurité avoit été 
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ménagée Cette Vifite ne dura qu'un mo
ment. Verdinitz après l'avoir recommandée 
au Gouveneur, comme ce qu'il avoitdeplus 
cher, ajouta qu'il lui feroit prendre l'habille
ment du Pais, & que pour tromper les Cu
rieux , il la feroit porter au Serrail dans la 
nuit. Les adieux fe firent à l'inftant. Le Né
gociant avok préparé rout ce qui étoit ne'cef-
faire pour cette nouvelle Scène- Vtrâinitz, 
déguifé en Femme , & le Voile Mufulman fur 
la tète, fe livra à deux Porteurs, tandis que 
la Fille dont il alloit faire le Perfonnage, tâ-
choit de faire le| fien , en fe mettant à la tète 
de fon Equipage, & en fortant de la Ville. 
Elle n'eut pas de peine à regagner fa Maifon, 
où elle reparut le lendemain fort tranquile-
ment avec le refte de fa Famille. 

De cette manière le téméraire Gentilhom
me Bohémien fe trouva feul à foutenirtoutle 
poids de fon entreprife. Suivons le dans le 
Rôle de Femme qu'il joua au Serrail, Le 
Gouverneur avoit donné fes ordres pour re
cevoir la prétendue Maitrefle de Verdinitz. 
Elle trouva quelques Vieilles Femmes à la 
Porte du Serrail , qui la conduisirent dans 
un Apartement, où elles l'aflurérent qu'eV\e 
feroit fervie avec toutes fortes de foins. Elle 
afedla d'y donner quelques marques de triftef-
fe & d'ennui. On lui promit que le Gou
verneur ne tard*roù point à venir la confo 
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1er lui même. C'étoit fa principale crainte ; 
mais comme elle avoit prévu cet embaras* 
elle déclara naturellement qu'elle étoit réfo-
lùe de ne voir aucun Homme , & que mal
gré toute la reconnoiflance qu'elle devoit au 
Gouverneur, çlfe ne recevroit pas fa Vifite 
jufqu'au retour de celui qui l'avoit mife ea 
dépôt dans fa Maifon. Cette réponfe , qui 
fut portée fur le champ au Gouverneur, lui 
caufa de l'étonnement & de l'admiration. Il 
fit donner ordre à toutes £es Femmes de voie 
& de carefler l'Etrangère, comme une Per-
fbnne qui devoit être quelque tems leur Com
pagne. La curiofité , l'obéiffance , le défit 
de s'amufer, les y conduifit prefque toutes* 
Vlombi fut la feule qui ne jugea point à pro
pos de paroitre. 

Cette aimable & fiére Plomhi, avoit caufé 
de cruels chagrins au Gouverneur. Il n'avoit 
point encore obtenu d'elle les droits du Ma
riage , & fon chagrin étoit de n'en pour
voir deviner la caufe II étoit vieux, c'en 
étoit peut être une; mais fà tendrefle pour 
Verdinitz, étoit la principale. Dans certains 
momens, elle avoit tellement irrité fon Ma
ri par fa réliftance , qu'il avoit été tenté 
plus d'une fois de la renvoier chez fon Père, 
& qu'il l'en avoit menacée. Elle , qui ne 
defiroit rien avec tant d'ardeur , s'éforçoit de 
plus en plus de lui déplaire par tous les tè-

moi* 
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moignages de haine & de mépris quelte 
pouvoit imaginer. Ce fut affés de l'ordre 
qu'elle reçût de traiter civilement l'Etran
gère , pour lui faire prendre la réfolutioa 
de ne lui rendre aucuns foins & ce feul 
motif l'empêcha de voir Verdinitz à Cou 
arrivée. Mais enfuite s'étant figurée qu© 
c'étoit peut être quelque belle Efcla\e m 

qui pourroit faire perdre heureufement r 

au Gouverneur, ce qui lui reftoit d'afeâioa 
pour elle, il n*en falut pas d'avantagé pour 
lui faire fouhaiter de la connoitre. Elle entra 
feule dans la chambre de Ycrdimtz. Us fe re
connurent au premier coup d'Oeil. Quelle 
agréable furprife ! Que de çhofes> tendres ne 
fe dirent-ils pa3 / 

Dès le même jour ils délibérèrent (ur le* 
moiens de hâter leur liberté ; mais l'éxecution 
des mefures que Verdinitz avoit prifes avec 
le Négociant, fe trouva retardée par des ob£ 
tacles qui venoient de la difpofition duSer-» 
rail. Il avoit compté mal à propos que ksi 
Femmes du Gouverneur étoient libres de fe 
promener au Jardin, pour y prendre le frais 
pendant la nuit, & que le Négociant fe trou* 
vant de l'autre coté du Mur , avec des EcheU 
les, il leur feroit facile de fe (auver. Mai-
heureufement la partie du Jardin où les Fem
mes avoient la liberté de fe promener, étoit 
Égarée par un treillage fort épais , de celle 
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qui répondoit au Mur. Cette Clôture nepoii-
voit pas être forcée aifément, ni tout d'un 
coup. Une autre dificulté , c'étoit Pimpo£ 
fïbilité de faire favoir au Négociant par quel 
obftacle on fe trouvoit arrêté , & de Paver-
tir du jour où Pon feroit parvenu à le fur-
monter. Ce n'eftpas tout,*la Barbe de Verdi* 
nitz pouvoit faire reconnoitre fon Sexe, lï 
faloit y remédier inceflamment. Heureufe^ 
ment fa Jeunefle étoit caufe qu'elle ne paroiC 
foit pas beaucoup > mais à la longue, elle Paû  
roit trahi. Comme c'eft Pufage des Femmes. 
Turques de fe faire eafer une partie de la tète* 
flombi ^éroba quelques Rafoirs aux Femme* 
qui ta fervoient, avec lefquels il para à cet ia* 
convénient. 

Les deux Amans Meurent point cPautreb 
peine à eflliier pendant quelques jours, que 
celle d'être (buvent troublés par les Femmes, 
ctu Gouverneur, qui vouloient jouir de laCom>-
pagnie de PEtrangère. Le foir ils fe rendoienfr 
au Jardin, & trouvoient toujours quelque Préw 
texte pour fe retirer à l'écart» Ils cheichoienfr 
au long du treillage quelque endroit qui fut 
moins dificile à forcer, pour s*ouvrir tôt oit 
tard un jpaffage. Verdinitz en décquvrit un * 
qui étoit couvert fort heureufement par le 
feuillage d'un ArbrifFeau* Le bois luien pa
rût affés pourri, pour ne pas réfifter long^ 
feras à léfort de fes mains» Chaque nuit il en, 
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arrachoit quelque morceau, & il y eut bira-
tôt fait un trou affés large , pour y paûerea 
rampant contre terre. 

Il s'agiflbit d'en avertir le Négociant, afin 
qu'il fe trouva de l'autre côté du Mur avec 
les fecours néceflaires pour les délivrer. Cet 
Ami généreux, impatient d'aprendre ce que 
Verdinitz étoit devenu, fe traveftk en Mar
chand étranger , & fe fit introduire au Ser-
rail , fous prétexte d'y vouloir vendre des 
Bijoux. Il fut préfenté fucceflivement aux 
Femmes du Gouverneur, qui achetèrent ce 
qu'elles trouvèrent de leur goût. Verdinitz , 
qui le reconnut, nonobftant fon déguifement, 
trouva le moien de convenir avec lui de la 
nuit & de l'heure où il devoit fe trouver au 
pied du Mur. Les deux Amans fe flatoient 
ainfi d'être à la veille de leur délivrance,-mais 
Jous ces projets furent ruinés par descontte-
tems imprévûs.| 

Verdinitz & Vlombi s'entretenojent agréable
ment, l'après midi qui précéda la nuit mar
quée pour Pévàfion. Ils avoient eu l'adret 
fe d'écarter les autres Femmes, fous divers 
prétextes. Dans ce tems là, un Efclave, qui 
leur étoit ataché, vint doucement les avertir 
que le Gouverneur étoit dans l'Antichambre 
à les écouter , & qu'il paroiflbit prêter l'oreille 
avec la dernière atention.' Ils fe crûrent 
perdus, & ne doutèrent pas que cette curio-
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fité du Gouverneur ne vint d'une défiance , 
qui devoit avoir quelque fondement, & qu'un 
mot n'eut fufi pour les trahir. La vérité 
ètoit que le Gouverneur , à qui l'on avoit 
apris avec quelle arieur elles cherchoient à fe 
voir & à s'entretenir fans témoins , auroit fqu-
haité d'entendre ce qu'elles pouvoient fe diref 
dans des Converfations fi longues 4 & fi fecrè-
tes. Il étoit venu prêter l'oreille à la porte, 
& malgré tous fes foins il n'avoit rien enten
du. Mais n'aiant pu jufques alors obtenir la 
liberté de voir l'Etrangère, il réfolut de pat 
fer ce jour là fur les confidérations qui l'a* 
voient arrêté y il ouvrit la porte , & fe pré-
fenta civilement. Son air, qui n'avoit rien 
d'irrité, rendit la tranquilité aux deux Amans. 
Cependant comme il reftoit quelques marques 
d'émotion fur leur Vifage, le Gouverneur en
tra en quelque défiance, & réfolut de les 
faire obferver. fi donna ordre à fes plus fi
dèles Efclaves d'avoir les yeux fans cefle ou
verts fur Pkmbi & fur la belle Etrangère. 

Ces tendres Amans remercièrent le Ciel 
d'avoir fait prendre un fi heureux cours à leurs 
alarmes, & n'atendant que la nuit pour s'en 
délivrer tout à fait, ils la regardoient comme 
la fin de tous leurs maux. A peine le Soleil 
«ut-il difparû, qu'ils prirent le Chemin du 
Jardin. Ils ne trouvèrent pas plus de difi-
culté que les autres jour* à s'écarter des Fem. 

' mes 



*4* JOUKNAL H E L V É T I Q U E 
mes qui les acompagnoient ; & à s'aprode* 
-de l'ouverture par où ils dévoient fortis. 
Verdinitz obligea fa Maitreflè de paflerlapré-
aiiére. Mais les Efclaves qui fuivant l'ordre 
<îe leur Maitre, étoient cachés à quelques pas, 
pour obferver toutes leurs démarches, ne ba
lancèrent point à s'aprocher lors gu'iJs vi
rent Plombi dîfparoitre. Ils arrivèrent au mo
ment que Verdinitz, couché à terre, s'allon-
geoit pour la fuivre. Ils l'arrêtèrent facile
ment dans cette pofture, & avec la Clé d'u-
aie Porte qui fervoit de communication aux 
deux Jardins, il ne leur fut pas moins aifédo 
ù faifir de Plomba 

Ce fut un bonheur pour ces deux Amans, 
«que Plombi ne fe fut point afles avancée vers 
le Mur, pour faire découvrir tout leur pro
jet. Le Gouverneur, avertit de ce qui voooic 
d'arriver, ne pénétra pointyentiérement dan$ 
leur deflein. Il fe figuroit bien que la haine 
de Plombi , l'engageoit de chercher à s'é
loigner de lui ; mais il régardoit la démarche 
de ces deux Femmes , comme peu fenfée 9 
j>uis qu'elle n'aboutiflbit à rien. A tout évé* 
cernent, il donna ordre qu'elles fuflent con
duites dans leur Apartement, & gardées à viie, 
«chacune de leur coté. 

Ce revers parût infuportable à Vtràinit^ 
ï l demeura fans confolation & (ans efpérance, 
plus toiuiiieiuc encore par la crainte de l'a

ve-
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venir, que par la ruine d'un projet qu'il a voit 
crû infaillible. Il ne voioit aucun jour 3 ré* 
parer fon malheur, & il craignoit de ne pou
voir cacher fon Sexe, & que tôt ou tard il 
ne pût éviter des éclairciflemens auflî dange
reux pour Plombi que pour lui. Enfin , fe 
remettant de fon fort 2 la fortune , il prit la 
réfolution de feindre une Maladie violente, 
qui lui ferviroit de prétexte pour demeurée 
continuellement au Lit, & pour prendre fi peu 
de nourriture, que venant infennlement à s'a-
foiblk , il eût befoin de moins d'éforts, lors 
«qu'il feroit forcé de finir (à vie. Il paflaéfec-
tïvement plufieurs fèmaines au Lit, & fans 
prendre que quelques légers alimens. Pendant 
tout ce tems la , il n'eut aucune nouvelle 
de Plombi y qui dt fon côté n'étoit pas obfer-
vée avec moins de foins. Le Gouverneur* 
plus étoimé que jamais d'une pareille con-
duite, réfolut de voir cette Etrangère, & de 
l'obliger, malgré toute fa réfiftauce , à rece
voir les fecours de la Médecine. Mais dans 
le tems qu'il! fe difpofoit à lui faire Vifite, 
pour l'engager à travailler au rétabliflement 
-de fa fanté , il fut lui même frapé d'une Apo
plexie foudroïante , qui le coucha dans le 
Tombeau > (ans qu'il pût déclarer fes dernié-
Tes volontés. 

Le Gouverneur étant mort, Plombi> la fe»-' 
le de ks Femmes qu'il eut époufëe fuivantla 

Loi, 



148 J O U R N A L H E L V É T I Q U E 

Loi,fe trouva d'autant plus libre, que le? Enfin* 
de fon Mari étant dans des lieux éloignés ta 
HraJjy£&, ilnefepréfentaperfonne qui put lui 
contefter l'autorité. Elle en fit ufage auflî tôt, 
pour fe rendre auprès de Verdinitz. Le Chan
gement de fîtuation lui rendit fa fanté & fes 
forces. Il réprit fts Habits de Femme , & 
perfonne n'eut le moindre foupçon de fon 
Sexe. Plombi fit enfuite avertir le Négociant 
de venir prendre cette prétendue Etrangère 
au Serrait, fous prétexte, qu'étant de Bohème, 
il devoit quelque t foins à une Femme de & 
Nation. 

Le feul frein, qui arrêtoit Plombi, étoitla 
crainte de fon Père, fous l'autorité duquel 
elle devoit retourner , en quittant le Serrail. 
Elle auroit pu tenter tout d'un coup de paf-
fer en Bohème avec fon Amant i mais un héri
tage auflï confidérable que celui qui devoit 
revenir, méritoit bien d'être atendfu, & Fef-
Mnitz même fe rendit à une raifon fi forte. 
Il y avoit d'ailleurs bien des dangers à courir, 
en prenant témérairement la route de Hongrie, 
quiétoit l'Etat Chrétien le plus voifin. Ilfa-
ïoit prendre des mefures juftes pour aplanir 
toutes les dificultés. Le Négociant, Homme 
d'âge & d'expérience, étoit un Guide capa
ble de furmonter les obftacles qui fe rencon-
troient. Il faloit du tems pour régler les 
Afaires des uns & des autres. Verdinitz écri

vit 
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vît à Prague, pour ménager avantageufemenC 
le retour d'un Homme a qui il avoit de (î 
grandes obligations. On prit donc le pattï 
détendre, & Plombi , après avoir rempli feg 
devoirs au Serrail, retourna tranquilement 
chez (on Père. 

Verdinitz & Plombi avoient auparavant con
certé les moiens de fe voir. Ils devinrent 
plus faciles qu'ils n'auroient ofé s*en flater, 
par la difpofition où étoit le Vieillard à par
donner à fon Efclave, & à fouhaiter de le re
voir. Sa fuite l'avoit moins irrité , que le 
(buvenir de fa fidélité & de fon atachement 
ne le portoit encore à l'aimer. Il ne fe laf-
ibit point de marquer de l'admiration, pouc 
un Efclave, qui s'étoit fauve de fon Cabinetj 
uns toucher à fon Tréfbr s & ce fut dans un 
<ie ces mouvemens d'eftime & de reconnoifl 
(ànce, quedemandantà fa Fille,s'il étoit vrai 
qu'elle eût jamais fenti de l'inclination pouc 
Yerdinitz > il lui confefTa que s'il l'eût crû; n£ 
quelque chofe, & qu'il fe fut fait Mufulman9 
il n'auroit pas fait dificulté de le choifir pouc 
ion Gendre. Plombi, en Perfonne intèreflée, 
parla de la nailTance de fon Amant , fur les 
lumières qu'elle en avoit reçues de lui même 
& du Négociant. Pour la Religion > (ans fe ha-
zarder à rien promettre, elle s'engagea feule
ment à faire tous fes éforts pour l'engager 
à embraflcr celle de Mahomet s & elle donna 

L poufi 
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pour nouveau motif à fon Père > le mérite & 
convertir un Homme qu'il trouvoit digne 
de fon eftime. 

Verdinitz fut donc rapellé dans la Maîfbû 
de fon Maître qui le reçût plutôt comme fon 
Fils, que comme fon Éfclave. VlombistvtL-

J)loïa long tems d'aiTés bonne foià&Gonver* 
ion ; mais il arriva au contraire qu'elle lui 

fut redevable de la fienne. Pendant ce tems 
!à , le Vieïllard, qui joignoit toujours beau-
coup d'avarice à des fentimens de bonté ex* 
traordinaires pour Verdinitz , fe fentantafoibU 
par l'âge , & n'étant plus capable de veillera 
fon Tréfor, prit le parti de fe faire tranfpor* 
ter dans le Cabinet où il l'avoit renfermé, & 
de s'en faire une Demeure d'où rien n'avoit 
plus le pouvoir de le faire fortir. Le Gen
tilhomme Bohémien demeuroit le Maître ab*» 
fofu dans tout le refte de la Maifon 5 & poot 
achever de fe concilier l*afeétion du Vieïl
lard , il avoit foin de lui porter des facs d'ot 
& d'argent i qu'il recueilloit tous les ans de 
fes revenus. C*étoit le prendre par fon foi-
ble, & travailler pour lui même. 

La mort vint enfin délivrer le Vieïllard de 
fes inquiétudes & toute fa Maifon d'une trop 
lorgne contrainte. En expirant il donna & 
Fille & tout fon Bien à Verdimtz, à condition 
qu'il fe feroit Mufulman. 

11 s'agiffoit d'éluder cette Claufe, qui etoit 
trop 
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trop claire & trop publique, pour être violée 
•impunément. La confidération que le pre
mier Mariage de Plombi lui atiroit encore dans 
la Ville, & les libéralités de Ferdinitz, leur 
-donnèrent quelque tems l'efpérance de gagner 
les Chefs de la Religion. Mais après quan
tité d'Avantures, dont le récit meneroit trop 
loin, Ferdinitz> qui avoit eu le tems d'écrire 
à Prague 9 & de faire la Paix du Négociant, 
fe détermina à le faire partir avec tous (es 
Tréfors > ou du moins avec ce qu'il ne vou-
loit point expofer à l'avidité des Turs. Ce 
tranfport fe fit fi (ècrètement, que les plus 
curieux y furent trompés* Le départ du Mar
chand fut ménagé avec tant de précautions, 
qu'il paffa pour un petit Voïage qu'il étoit 
obligé de faire avec fa Famille: il laifla fa Mai-
ion meublée, &fon Fils pour la conduire ea 
fon abfence, tandis qu'il emportoit, avec les 
Tréfors de Ferdinitz, tous ceux qu'il avoit 
amafles lui-même. 
Lors que les Tréfors de Ferdinitz furent arrivés 

à Praguey & qu'il n'eût plus à rîfquer que ce qu'il 
étoit difpofé à perdre, ilpropofa au nouveau 
Gouverneur de lui acorder la liberté de faire 
un Voïage de quelques Mois dans fon Pais, 
avec le Fils du Négociant, qui étoit refté 
dans la Maifon de fon Père. On rejetta cet
te propofition, comme il s'y étoit atendu. 
Mais pour lever toutes fortes d'obftacles , il 

L 2 lew 
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leur ofrit de laifler entre leurs mains , peiw 
dant fon abfence & pour gage de fon retour, 
(a Maifon , celle du Marchand quidevoitl'a-
compagner, & tout l'Héritage de fon Patron. 
On accepta avidement cette ofre , & ceux 
qui afe&oient le plus de zèle, fe trouvèrent 
ainfi intereflës à favorifer fon départ, & à ne 
pas trop prefler fon retour. 

Il reftoit une grande dificulté ,• c'étoit Te-
vafion de Plombi, pour laquelle il paroiffoit 
impoflible de trouver des prétextes- On eût 
recours à PadrefTe. Plombi fut déguifée en 
Homme, & le jour du départ, elle pafla pour 
un Efclave. Verdinitz avoit eu le foin de fe 
pourvoir d'une Voiture fort légère & de fix 
Chevaux extrêmement vites , qu'il croioit ca
pables de le mettre en fureté, avant qu'on pût 
.s'apercevoir de l'enlèvement de fa Maitrefïè. 
Mais un jeune Turc, nommé Delmet, amou
reux depuis long-sems de Plombi, vint enco
re traverfer leur Voiage* 

Delmet avoit d'abord été charmé du départ 
de Verdinitz , mais aiant enfuite découvert 
que l'aimabfe Plombi avoit confenti à le fuivre, 
il fit éclater fes plaintes Ci haut, que le Cadi 
fut obligé, par bien féance & contre fon in
térêt , de mettre quelques Cavaliers à la fuite 
du RaviiTeur. Delmet fe mit à leur tête. I l 
joignit fon Rival à deux journées de la Fron
tière. Le bruit des Chevaux aiant fait juger 

de 
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de loin à Verdinitz qu5il étoit pourfuivi, la 
feule reflource, qui lui refta dans un danger 
fi preflant, fut de faire fortir auflî tôt flombi 
de la Voiture. Cette Belle étoit encore dans 
le déguifement qu'elle avoit pris à fon départ. 
Elle acheva de déguifer fes traits à l'aide d'un 
peu de boue, & s'étant placée derrière la Voi
ture avec le feul Efclave que Verdinitz avoic 
à fa fuite, elle s'anima, par Pexcès même de 
fa crainte, à jouer ce nouveau Rôle avec in
trépidité. 

Delmet étant arrivé, on ne fe trouva point 
affés fort pour l'empêcher d'arrêter brufque-
ment la Voiture, & de demander ou étoit 
flombi. Verdinitz & le Marchand feignirent 
d'être fur pris de cette queftion, & répondi
rent qu'ils ne pouvoient (avoir ^ qu'étoit 
devenue une Perfonne qu'ils avoient laiflee 
à Hradifch. Les circonstances paroiflbient 
confirmer cette réponfe ; & deux Efclaves 
n'étant que le nombre qui convenoir pour le 
fervice de deux Voïageurs, Patention des Ca-' 
valiers ne tourna point de ce côté là. Ce* 
pendant Delmet ne pouvoit le perfuader qu'il 
eût été trompé dans les foins qu'il avoit pris 
pour s'aflïirer de Pévafion de fa Maitrefle. 
Comme il avoit remarqué que la Voiture de 
Verdinitz s'étoit arrêtée derrière un Buiflbn , 
pendant que Plombi en étoit fortie , pour fe 
placer derrière , il ne] douta pas qu'elle ne fe 

L 3 &* 
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fut retirée à l'écart, de concert avec fes Ra^ 
vifleurs, & qu'elle ne fut cachée le long de 
quelque haie, ou dans quelque Maifon voi-
fine , où ils étoient fûrs de la retrouver» Dans 
cette penfée , il laifTa une partie de fes Gens 
pour garder la Voiture, tandis qu'avec le relie 
il le mit à vilïter tous les lieux voifins, qui 
lui paroiflbient propres à fervir de retraite. Il 
y emploia une partie du jour. Enfin , las 
de chercher, & venant à croire qu'il s'étoit 
éfectivement trompé en croiant Plombi hors 
de Hradifch, il prit une réfolution qui acheva 
de le rendre tout à fait Dupe. Ce fut de 
conduire Verdinitz jufqu'à la Frontière, dans 
la vite non feulement de s'aflùrer du départ 
d'un Rival fi redoutable,- mais d'empêcher auf-
fi que Phtdù ne pût le rejoindre, fupofe qu'el
le eût quite la Voiture, comme il fê Tétoiç 
figuré, & qu'elle demeurât cachée dans quel
que lieu qu'il n'avoit pu découvrir. Ain/i 
pendant deux jours de marche, Delmet & fon 
Efcorte acompagnérent Verdinitz. Vlombi eut 
à la vérité quelques incommodités à foufrir 
dans la fituation qu'elle fut forcée de garder 
pendant ce teroslàj mais l'éfpérance de fe voir 
bientôt en pleine liberté avec fon Amant, 
foutint fon courage- Delmet aiajit enfin 
quitté la Voiture , paffa plufieurs jours fur 
la Frontière, pour empêcher que l'envie ne 
prit à Verdinitz de retourner à Hradifch, 3c 

pouç 
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pour s*affûrer qu'il avoit continué fa routeJ 

Verdinitz & Plombi traverférent enfuice la 
Hongrie, dans une tranquilité & une fatisfac-
tion inexprimable. Ils arrivèrent heureufe-
ment à Prague, où ils furent reçus avec des 
tranfports de joie , par la Famille de Verdmitz> 

Î
ui étoit des plus riches & des plus puiflantes» 
ê Vieux Marchand ne fut pas le moins em-

prefle à les féliciter de leur bonheur. Il leuc 
reftitua toutes leur Richefles, qu'il avoit apor-
tées heureufement jufques à Prague. 

Lors que tout paroiflbit ainfi fe réunir pour 
les récompenfer de leurs inquiétudes ,& met
tre le comble à leuç. félicité , ils eurent une 
nouvelle alarme , qui mérite d'être raportée. 

, Un jour qu'ils s'étoient retirés à la Campagne, 
4 fans autre Compagnie que leurs Domeftique?» 
^ ils furent furpris de voir entrer dans leurs 
I; Maifon, vers le foir, dix-huit ou vingt Turcs, 
^ oui mirent auffi-tôt le fabreàla main , & qui 

le difperférent dans les Apartemens. Verdinitz 
tropmal acompagné, pour penfer à fe défendre, 

t ne chercha qu'à fe cacher avec Plombi : car fz 
j première idée tombant fur l'ancien fujet de fa 

\ crainte, il ne douta pas que ce ne fut le Cadi de 
Hradifch ou Delmet qui avoient eu la hardiefle 

K de le pourfuivre jufqu'à Prague, Quoi que 
\ cette imagination fut fans vrai-femblance, elle 
* le tourmenta cruellement pendant plus d'une 

heure que ksTurcs emploiérent à l'exécution de 
L 4 leur 
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leur deflein Ce fut de remettre en œuvre les pi£ 
paratifs qu'ils avoient faits d'une fuperbe Fête. 
Ils s'étoient fait fuivre non feulement par 

3uantité de Chariots qui avoient aporté les 
écorations néceflaires, maïs par une Com

pagnie fort nombreuse comnofée des princi
pales Dames de la Ville La diligence des 
Ouvriers aiant répondu à leur ardeur, ils eurent 
bientôt fait changer de face à la Maifon ; & 
lors que tout fut mis dans l'ordre qu'ils s'étoient 
propofé , ils ne penférent plus qu'à tirer le 
plailir qu'ils avoient efpéré de la fraïeur & de 
la furprife de Verdinitz. C'étoit la Jeunefle 
la phr> diftinguée de Prague, qui en avoit formé 
le projet, fur le récit qu'elle avoit entendu 
faire de leurs Avantures , & qui avoit imité 
avec beaucoup d'art ce qu'elle avoit entendu 
raconter des ufages de Hradifch. La Comé
die, qui fut répréfentée parles meilleurs ac
teurs de Prague , contenoit l'Hifloire de l'Efcla-
vage de Verdinitz & de Tes entreprifes au Serrait* 

Le Batème de Plombi & fon Mariage avec Fer-
âinitZi ocafionérent d'autres Fêtes où la magni
ficence & la joïe éclatèrent pendant plufieurs 
femaines Après tant de traverfes ces heureux 
Epoux fe font vus au comble du bonheur. Les 
Mémoires dont nous venons de donner un Ex
trait font terminés par le Portrait de la charman
te Plombi, qui n'eft pas de la même main que le 
Corps de l'Ouvrage On la répréfente come une 
des plus belles Perfonnei que Ton puifle voir-

CONU 
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CONVERSATION 
E N T R E 

A M Y N T E ET D O R I M E N E 

Aai- 1 E vous trouve toujours, ma chère 
J Coufine, ocupée ou à vôtre toilette, 

ou à la lefture ; neft-ce pas faire un mauvais 
ufâge de (on tems ? 

Do. Vous Pemploîés bien mieux aflurement/ 
ocupée (ans ceffe à me blâmer. Eh / ne diroit-
on pas que les Dames doivent fè paflèr cPagré-
ment & d'Efprit» Il viendra un tems où l*un 
nous manquera & où Tautre ne nous fera que 
foiblement valoir ? Atendons le, ce tems, fans 
le prévenir» 

AM. Ces Qualités ne font pas fi effentîéles; 
elles ne méritent tout au plus queleloifirque 
nous peuvent laifler les foins d'Une fage (Eco
nomie , & nos petits ouvrages. 

Do. Quel goût / Vous regardés comme 
de purs amufemens, ce qui doit être une afai-
re capitale pour nôtre Sexe x & qui eft bien 
digne de nôtre atention. 

AM. Je voi bien que je n'obtiendrai rien 
fur vôtre efpric 5 iï vous coûteront trop de 

voua 
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vous défaire de vos préjugés , & de commeiw 
cer une nouvelle manière de vivre. Brisont 
là deflus. Pourroit-on vous demander quel 
livre vous lifiés quand je fuis entrée ? 

Do. UApologie de* Dames, un excellent li
vre ; l'on y prouve à merveille nôtre iuperio-
rité fur les Hommes, & Pou y démontre net* 
tement fans fupercherie que nous avons toiu 
jours tenu le premier rang dans le monde ; les 
faits que l'on y. rapprte {ont conformes à la 
plus exa&e vérité, La matière ne valoit-elle 
pa? bien la peine qu'on en fit un livre ? 

Awu Je ne steux rien opofer à ce quç vous 
me dites de ce livre ; mais croies moi, il 
eft des Auteurs galants, ainfi que des homme» 
galants. La galanterie trouve fort fon comp
te dans les Difcours flâteijrs. Vous lifiés avec 
plaifir. \ 

Do. j y en trouvois fur tout., parce que 
les prérogatives de nôtre Sexe font mifes dans 
un jour parfait, & que je fuis bien aife «Pavois 
à me défendre contre Mr. le Chevalier qui eft: 
Phomme du monde le plus impitoiablç à nô
tre Sçxe. 

AM. Je ne fàipas fi vous ne vous trompés > 
point en acufant Mr. le Chevalier d'une rude, 
indiférence pour le Beau Sexe : elle ne retom
be certainement que fur quelques Individuf 
qui peûrètre la méritent bien ? 
* Ço. Vousprenés trop le parti de M. le Cbe* 

valiez 



1 valîer pour quil ne (bit pas de vos amis prr 
vilégiés i j'efpére néanmoins que vous le blâ* 
merés beaucoup, quand je vous dirai que Bé-
lize Faujlim & moi Tommes aufli les objets d$, 
fon indiférence. Ah / quel homme ĉ eft quê  
Mr. le Chevalier : il s'ennuie dans nôtre Socie'n 
té, il n'y ouvre jamais la bouche que pour 
dire de dures vérités ,• on le voit a la gêna 
tors qu'il veut fe radoucir, pour nous dira, 
quelque fade politeflfe. 

AM . Mr. le Chevalier ne méritepas que vout, 
h trattiés fi cruellement ; s'il vous dit de du
res vérités , comme vous les apelés, il vous^ 
oblige plus en cela, que s'il vous dtfbit d'à-,, 
gréables menfonges. Sur le pié que je le. 
connois-, je fai qu'il: voudrait vous dire les 
chofes les plus obligeantes; mais il a peur da 
mentir & de vous tromper. 

Do*Tout doucement, s'il vous plaifc, ifc 
femble que vous aïés formé le deflein de renu 
chérir fur Mr le Chevalier, Ne vous fbuvieoU 
îl pas de l'afront qu'il fit l'autre jour à toutes 
la Compagnie qui étoit en viGte auprès de* 
Dames du Voifinage,- il avoit l'air d'un Specs 
tateur qui n'eft point de la partie -> il ne fèx 
taifToit toucher par quoi que nous puiïîons, 
dire & faire d'agréable ; une conver&tion ba-i 
dine animée de tems entems par des cou-
plets de chantons toutes nouvelles ne pût l'en*, 
gager qvCk^ baailler» J['en fus d piquée que je. 

Vis 

i 
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refolus de le tîmpanifer dans des vers. Le 
dépit fut mon Apollon. Veici ce qu'il m'int 
piratant bien que mal. 

ALCANDKE eft un fâcheux , eft un Tôt perfonage. 
limitèrent ce femble pour toutes les Beautés , 
Il eft froid auprès d'elles , point de vivacités j 
Un air fot & rebours tracé fur fon vifage , 
Nous anonce dc'ja quelques grofïïéretés; 
Sans atendre long-tems des éfets du préfage , 

On le voit à touts moments, 
Nous divertir par de longs baaillements. 

R É P O N S E , 

Il eft vrai, je baaillai & j'avottel'ofenfe. 
De derriér un rideau, dit ALCANDKE cnfbrtaitt. 
Mais fi j'eus donné lieu à mon indiférense, 
Fendant vos vainc difeours, j'aurois dormi long-tenu. 

L E FRANC. 

le ai . Ao&ft 1738. 

^Ç» «S?> <S> Kr? «y» ry» 
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Aux Flexions fur quelques Penfiès de Mr. P A s-
CAL &fur la Critique que Mr D E V 0 L-
T AIR E en a fait dam fes Lettres Philofopbi* 
ques j Journal de Juilletpag% 3. 

M E S S I E U R S , 

f E S Critiques aïants un droit aquis dans 
vôtre Journal » & leurs Pièces y trouvants 

régulièrement leur place, je me flatte que par 
là celle que j'ai l'honneur de vous commu
niquer pourra voir le jour par vôtre Canal. 
Son but n'étant que de redrefler celle quia 
paru dans vôtre dernier (pénultième ) Mercu
re ,& qui porte pour titre, Réflexions fur quel
ques penfees de Mr. Pafcal, &fur la Critique 
que Mr. De Voltaire en a faite dans fes Lettres 
tbilofopbiques ; Réflexions hazardées , & dont 
je vais démontrer le peu dejuftefle. 

L'Autheur par un préliminaire fur la bonne 
& la mauvaife Critique , met d'abord fon 
k&eqr en état de juger de toute la défeduofi-
té de la fienne ; s'il fe fut borné à quelques 
unes de (es Réflexions générales, qu'il auroic 
p*u étendre & éc aircir, il fe (eroit fait fans 
contredit beaucoup plus d'honneur j pourmelfer-
vir à fon égard du même reproche qu'il fait à 
M*. De Voltaire, J'a-
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J'avoue avec lui que quand Pafcal dit ? 
que s'il y a un Dieu , il ne faut aimer qut 
lui ^ non les Créatures , cela ne doit s'enten
dre que de l'amour par excellence , qui com
paré avec l'atachement que l'on peut avoir 
pour les Créatures, mérite feul ce nom là g 
Mais Mr. De Voltaire n'a-t'il cependant pas 
raifon de lui reprocher d'outrer la matière 
quand il s'exprime ; Il y a un Dieu ; né jouïf-
fons donc fat des Créatures ! La Convi&ion 
d'une Divinité, & l'amour qui nous doit unir 
à Elle, exclura il donc tout autre atachement & 
toute autre jouïflance ? Cet amour de l'Etre fu-

Erême , anéantira il les relations que les mem» 
res de la Société Civile ont les uns avec les 

autres, & les liens qui les unifient ? Et le 
Père commun de tous les hommes , qui nom 
à donné abondamment toutes chofes four en jouir, 
comme dit l'Apôtre, s'offenfera il de l'ufage 
que nous pourrions faire de fes biens, & de 
l'atachement que nous contractons pour ceux 
avec qui nous avons par l'ordre même delà 
nature des relations auffi intimes ? Ce feroit 
plutôt méprifer fes faveurs, manquer àoes de
voirs , & blefler la charité, que de ne vouloir 
point jouir des Créatures , fous prétexte de 
leur néant par raport au Créateur. Les 
conféquences que tire Mr. De Voltaire des 
paroles de Mr. Pafcal, font donc des plus na
turelles, & fi nôtre Critique s'obftine à foute-

http://lvf.tiq.oe
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fcîr le contraire, qu'il avoue au moins que 
fafcai a ttés mal expliqué fa psnfée » & qu'il 
fe feroit mis à couvert de tout blanle, fi 
moins livré à fon Enthoufiafme, il eut dit * 
fie leur donnons pat plus détachement qu'elles 
fie méritent y OH n'en abufons pas. 

Quant au fécond article qui a pour objet 
le temps du fécond avènement de J E S U S -
C H R I s T > c'eft ici où toute fa Critique mé*. 
rite bien plutôt que celle de Mr. De Voltaire 
l'Epithète de pure Chicanerie , qu'il lui a ce
pendant donnée fans aucun ménagement» 
Car cet Autheur parle en autant de termes du 
temps du fécond avènement qu'il foutient pré* 

> dit auffi clairement que le premier, & quand 
il dk par manière d'interrogation, à la fin du 
paragraphe, Ne voila il pat le fécond avènement 
|redit dijtin&ement ? Il eft évident & le fens 
paroitra tel à tout homme qui fe paie d'idées 
plutôt que de mots , qu'il y fousentend ce» 
lui de temps, dont il vient de faire mention, 
Que nôtre Critique garde donc fes reproches 
pour une meilleure ocafion, où il pourra fe 
mettre en fraix d'étaler plus à propos toute 
h Scholaftique dont il fait ici parade. 

Mais c'eft fur tout le dernier article fur le 
*juel j'ai deflein de m'arréter, l'Anonime tom* 
bant à cet égard dans une erreur impardon* 
nable , puis qu'il prétend d'après Mr. Pafcalf 
que les Législateurs Grecs £? kpwmf » ont prit 
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^5* emprunté cbês les Juifs leurs principales Loix. 
Propofition qu'il me fera facile de détruire. 

Chacun fait que de tous les Peuples de 
l'antiquité, les Egyptiens ont été le plus poli
cé , & celui dont les Loix & les coutumes 
étoient les plus fages, les plus conformes au 
bon fens & à la droite raifon, & les plus pro
pres au bien & à l'avantage de la Société Ci
vile. C'eft ce qu'afTeurent tous les anciens 
Hiftoriens, 2c ils le juftifient par le détail où 
ils entrent à ce fujet. Les plus fameux Lé
gislateurs de la Grèce , fur la réputation de la 
Sagefle de ce Peuple, furent puifer chez eux 
comme dans leur fource, le principe & lajuC 
tice des Réglemens qu'ils établirent dans leur 
patrie, Lycurgue ent'autres dut tout le boa 
fuccès des fiens aux lumières que lui fourni
rent les Prêtres & les Doues de ce pais là. 

Or comme de toutes les hiftoires profanes, 
ils n'en eft aucune qui remontç plus loin 
dans l'antiquité que celle des Egyptiens, & 
qu'Hérodote, Diodore de Sicile , & plufieuts 
autres nous font mention des Loix qui ré-̂  
gnoient parmi eux, dès le commencement 
de leur Monarchie, il fuit de là que long-tems 
ayant Moïfe, ce Peuple étoit non feulement 
régi par des Loix juftes & équitables , (mais 
étoit même à cet égard en réputation par 
tout le monde habité. Ce fut fous le Règne de 
Sèfojlrls 2 comme on peut l'inférer du Narré 

qu'en 
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^ù*ên?aitDiodôre, * que lé* Juifs furent acca* 
blés de travaux en Egypte, & ce fut auffi 
<ert ce thèmt temps fuivânt les plus exaâs Chrow 
ttologiftes $ que Cecrops aVfce Une Colonie 
d'Egiptîens fut fonder le Royaume d'Athènes* 
Ce fut lui qui le premier commenta de polit 
par Tes ordonnances les Peuples del'Attique, 
& qui fut rametter leurs mœurs à de certaines 
Régies. Il né faut donc pas S'étonner fi en corn* 
garant les Loix de la Grèce avec celles de* 
-Hébreux, on trouvé entr*etles quelque réla* 

t̂îott̂ - Cecrops Egiptien de naiflarrce aportt 
3che4 les Grecs les Loix de fon Pais , leut 
Jufticê tes firent d'abord refpeéter, & elles nt 
deurent tout leur acroiflement dans la fuite 
qu'aux inftruâiods qui furent puifer tous leur* 
Législateurs; D'autre côté, les Juifs ne pu
rent qu'adopter les coutumes & les ufages qui 
avoient la vogue en Egypte. Obligés d« s*y 
foumettté fam doute pendant leur Captivité * 
Sis ne purent qu'en conferver une partie pài 
habitude, & la Circoncifion même qui fenfc. 
blott caraâérifer cette Nation, ne laiflbit pa$ 
de leur être commune avec les Egyptiens qui 
la pratiquoient de tous tems, au témoignage 
d'Hérodote. Orpourapliquer ici un Axiome 
dés Mathématiciens > deux grandeurs égaler i 
Une troifiime jgrmdem , font égaks tnt?tïï&. 

M Le* 
*UV. I. Srà.II. 
•* iû?. IL ButcqK 
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Les Loix des Juifs & celle des Grecs partant* 
d'abord d'une même fource, il ne peut fe fai
re, qu'indépendamment les unes des autres , 
elles n'euffent entr'elles quelque reflemblance. 
Car pour ce qui concerne celles que Moife 
preferivit au Peuple Juif par l'ordre de Dieu, 
il n'eft pas vraifemblable qu'elles ayent pafle 
8UX Egyptiens*. La haine implacable qu'ils 
«leurent conferver contre cette Nation après 
fa fuite, qui n'eut lieu qu'au grand détriment 
de leur Pais & de leur Royaume, jointe aux 
Mers, & aux vaftes déferts qui les féparérent, 
'& empêchèrent entr'eux tout commerce, ne 
nous permet pas de penfer autrement. On 
mn peut dire autant des Grecs 5 Lycurgue, 
Solon, Platon, Eudoxe, & tous leurs Législa
teurs & Philofophes , paflerent bien en Crète, 
& en Egîpte, mais il n'eft pas fait mention 
de la Judée , & le P. Cdmtt qui fupofe le 
contraire, & de l'autorité duquel nôtre Cri
tique s'apuïe, n'allègue aucune preuve folide 
de fa conjecture. Difons plutôt que le mé
pris que cette Nation portoit à tous ceux 
qu'elle appelloit Barbares,& particulièrement 
eux Juifs, qui afédoient des coutumes & des 
pratiques fi diférentes de celles de tous les 
Huttes Peuples , les empêcha pendant long-
tems d'entretenir la moindre liaifon, Se d'a
dopter par conféquent aucune de leurs ma
ximes. Je ne vois pas que les alliances qu'ils 

pix^ 
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purent contra&er dans la fuite avec eux,deu£-
fent produire cet éfet. L'état floriflant alors 
de toutes les Républiques de la Grèce, $c 
point de perfedtion où elles avoîent portp 
toutes fortes d'Arts & de Sciences, & en par
ticulier Ta Pfailofophie, nous fait augurer avec 
raifon , que leur Code & leurs Loix le 
reflentoient de cette fplendeur, & n'avoienc 

Sas befoin du fecours & de la Reforme da 
e celles des Juifs. Ces raifons & d'autres 

que je fuprime , ont (ans doute frapé mon 
àdverfaïre, puis que paflànt fort légèrement 
fur les Grecs, il n'entre dans quelque détail 
que du côté des Romains. Il p'çn fortira co 
pendant pas plus victorieux. 
' Les Loix de* Grecs ne tirant point leitfi 
origine de celle des Juifs, comme nous xi~ 
nons de le prouver, il fuit par une confëqucoJ 
ce néceflaire que les Romains qui prirent ceU' 
les d'Athènes pour modèle des leurs, n'em
pruntèrent rien non plus des Juifs à cetégarcL 
Ce fut environ l'an 300. de la fondation dâ 
Rome, qu'ils envoyèrent cette fameufe de-
putation en Grèce, pour en raporter les prin
cipales Loix* La Compilation qui en fyt 
faite receut j le nom de Loix des XIL Tables* 
& elles furent la fource & le principe de 
toutes les autres, dont fe forma le Corgt 
complet de leur'jurifprudence, (ans que les 
Jiiâokes de cette République faffent en au-' 
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cune manière mention des Loix des Hébreux. 
Aufli l̂ anonime n'aporte il d'autre raifon de 
îbn fentiment, que l'impofïîbilité où il eftde 
Concevoir que les Romains n'en euflent quel, 
que connoiflance. Preuve convaincante fans 
doute, mais qui cefleroit bientôt de lui pa-
roitre telle , pour peu qu'on l'éclairdt fur 
cette matière par les Hiftoire de Ces tems la. 
Les Alliances que les Romains traitèrent avec 
cette Nation dans la fuite, ne concluent neû 
fur la qUeftion conteftée, & ne mirent cer
tainement pas les Loix des Juifs en grand 
Crédit chez ce Peuple naturellement fier , 
jpréfbmptUeux , & plein de bonne opinion 
Uniquement en faveur de tous les établifle-
mens, dont il étoit l'Auteur. Dans le fond, 
Jlome traita toujours ce Peuple avec ua 
tnépris, dont Pompée lui fit refféntlr les trif-
tes éfets, lors de fes Campagnes en Àfie. Je 
HiJen vais maintenant fuivre ^Auteur de la 
idiflertation datis Ces raifonnemens , pour en 
Élire fentit tout le foible. 

Il débute par reprocher à Mr. De Vohmt 
dé tôttaber dans le fophifme d'une énumêra. 
tion peu exa&e. Mairc*eftlà pure Chicane, 
& perdre te vrai point de vue de la queftion^ 
pour uû Incident tout à fait hors de place. 
S'arrêter à la difcuter , ce feroit fatiguer If 
I*eaeur, & l'écarter de l'éfTençiel du fujet. 

Parcourant enfuite toutes les conformités 
qui peuvent fe reucQDtrerentre k$ Loix Mo-

fiu. 
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faique? & les Romaines,il parle d'abord de 
la Loi du Talion, ** Oeil pour œil, Dent pour dent* 
Tra&ure four jra&ure , qui fe trouvoit auflî • 
dans les Loix des XII. Tables, conceueea 
ces termes. Si membrum rupfit, ni cum eo pai-
cit, talio ejlo , que le Jurifconfulte Gra\ina 
rend ainfi ; fi quu alteri membrHtn aliquod ru* 
périt, ni cum eo pafcici velit, membrwn pari-
ter ci rumpere injuria ajjfe&o jus ejlo. Mais je 
demande, fi la conformité d'une pareille Loi 
peut rien faire conclure en faveur de fa Thé-
fe, A û on ne peut pas apliquer ici le rai-
fonnement qu'il fit lui même au fujet de 
Thotiiicide, une pareille decifion fe trouvant 
didtée par les lumières naturelles, chez tous 
les Hommes ? Cependant pour lever tout 
doute, je vais lui faire voir que les Romains 
s9écartoient bien fouvent de cette Loi du Ta
lion. Une autre Loi des XII. Tables bien 
loin de prononcer, dent four dent, difoit en 
autant de terme?. Qui os ex genitali fudit* 
lïbro 300. $ervo i fo . Mru pana funto ,-Pitho-
cus l'explique ainfi , Qui dentern ex Gingivâ 
excufirit liber0 bomini, trecentis aJJibmmultatort 
qui Servo centum & quinquaginta. Une pa
reille éftimation pécuniaire eft une opoûtioa , 
manifefte à la Loi Mofaique, 

2°* La Loi de Dieu ordonnoit que ** celui 
qui fraperoitfon fire* OH fa Mère feroit puni ck 

M 3 mort? 
«Exod XXI. 
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mort y & une Loi Romaine scxprimoit ainfi 
à ce fujet s fi Fareritem puer verberit, eft oloc 
plorajfît puer divei) parentum facer ejlo. Ce 
qui fignifie en termes plus connus tfiP<tren-
tem puer verberet facer fit, five devoveatur àik 
parentts , ut iis tanquam hoftia mœtari pojfit. 
Je ne comprens pas que nôtre Auteur n'a
perçoive pas dans cette Loi la liaifon qu'il y 
a entre la peine & le péché. Il ne peu pas 
trouver la punition peu fevere, elle va à la 
mort. Il faut donc qu'il l'eftime trop rigou-
reufe. Mais quand un enfant perd le refped 
pour ceux des quels il tient le jour j jufqu'au 
point de les fraper, mérite il de jouir de la vie , 
dont il court rifque de priver celui duquel il 
la tient ? Si cette Raifon ne le fatisfait pas. 
Je le prie d'obferver que l'exceflive puiflance 
que les Romains avoientfur leur Enfans, au-
thorifoit un pareil châtiment, la profonde fu-
jettion des Enfans agravant d'autant plus l'o-
fenfe. Au refte je ferai remarquer en paffant 
à l'Auteur Jurifconfulte, que c'eft par erreur 
qu'il place la Loi, en queftion parmi celles 
des XII. Tables, puis qu'elles n'eft qu'un 
Fragment des Loix Roîales , ou du droit Pa-
pyrien, de beaucoup antérieure par Confëquent, 
les uns lui donnant Rpmelus p our Auteur , d'au
tres Tatius , & quelques troifiémes Servit*. 
Je le renvoie pour un plus ample éclaircifle-
ment à Scaliger , où à Gravina. 

30. Ken 



30. Bien loin de foufcrâe à la conformité 
que PAutheur trouve entre la Loi ifiQuadrupefl 
f.kt.Sc celle de Moife qui fe lit au Ch. XXI* 
de PExod. , j'aperçois entr'elles diférentes deci*' 
fion y puis que dans l'une le Législateur flatu* 
qu'on livre la tête , ou qu'on repare le dom
mage qu'elle à caufë, & que dans l'autre , l'a
nimal doit être lapidé, & le Maitre puni s'il 
eft en faute. Il fe trouveront plôtôt quelque 
Anologie entre les Loix de ces deux Peuples 
fur l'Article du vol. Mais outre que la refc 
femhlance n'eft pas parfaite , au point d'en 
pouvoir conclure que l'une ait étécopiéefuit 
l'autre ,• On trouve plufieurs Peuples qui.ne 
dccernoient pas peine de mort pour le fim-
ple vol. La Reftitution de la chofe volée, dit 
double, ou do quadruple, parût pour ce (Cri
me la peine la plus naturelle , & ce ne fut 
que dans la fuite, & par la crainte des con-
fequences, qu'on ftatuas peine Capitale con-* 
tre les Voleur. 

Pour couper court âmes remarques, je 
veux admettre pour un moment toutes les 
conformités que je viens de combattre, o& 
n'en pourra pourtant point conclure que 
les Romains aient pris leur Lois des Juifs. 
La Lumière naturelle , & la droite raifon font 
plus que fufifantes pour faire apercevoir à 
tout Homme atentif à les confulter, la difé-
fence notable qui fe trouve entre le jufte 

M 4 * 
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& Wojufte, le bon & le mauvais , fritife & 
Je préjudiciable. Toute Lcu portée en con-
féquençe, aura toujours pour base & pour 
fondement, le Droit naturel, immuable dan$ 
fes principes , doftt Dieu eft l'Auteur , ^ 
qu'il à gravé dans l'ame de tous; les hommes. 
Recouvrir au hqzard, comme nôtre Antago, 
pifte le f^it, au défaut de fon premier Siftè-
pie,, ç'eft compter pour rieu ces premières 
potions de juftice & d'équité, communes \ 
tout Etre penfant, & dont toute l^oi Civile 
doit émaner Ce tçait ne peut que lui être 
echapé au baaard* L'idée que je me forme 
de fon érudition ne me permet pas cFAtribuer 3 
une autre Caufe. Ces obfervation pourront 
fufire , Meffiçurs % pour redfeiTer la Critique qui 
parût dans votre dernier Journal y ft vou$ 
voulés biçn les Communiquer au public x yoq$ 
pbligerés infiniment celui qui à J'hqnnçur dê c 
dire très parfaitement. 

fàtre trèshmvbk ^/f4f 
4 ^eàchâtd 2% qfaïjfant $erviteur. 
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LA BELLE MISSIONAII^E 
Hijloire Anghtfk 

UNe Demoifellede Londres d'une beauté As 
d'un mérite extraordinaire , nommée ANT 

$JE HYQGS aient eptepdu parler de la fameufe 
entreprife du Docteur BERCKLEY ? pour ré pan-
drele Chriftianifme dans les Colonies Angbife^ & 
gémiflaqt qu'elle ait manqué de fuçcès, jéfolut* 
de Ton côte,de contribuer de tout Ton pouvoir à 
une entreprife fi lotiable.Son Projet fut de fe ré* 
dre fi aimable aux yeux de quelque célèbre Eclé~ 
fiaftique qu'elle pût lui infpirer une forte i,nclU 
nation, & lui (aire acheter fa Conquête, par une, 
promeliè formelle depstfTeravec elle en ^wzéri-
que, pour y emploier tous fes Siens & tous fesv 
ibins à la converfion des Infidèles. Ileft aifédfc 
Juger qu'une fî pieufe entreprife ne s'exécut^ 
point par les Voies ordinaires de ta Galanterie. 
Cependant tout ce qu'une Femme vertueufe 
peut mettre en ufage pqur relever fes qualitéŝ , 
naturelles, ne fut point épargné. Elle eut foin,, 
de déclarer ùiodeftement, Que fon goût étoit 
pour les Théologiens, & foutant à peine la pré-
ience des autres Hommes, elle afefta de fe lier 
avec plufieurs Dames , qui tenoient à L'Ordre* 
gçjéfiaftique ç$r le Mariage ou par la Paianté. 
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Il arriva malgré ces précautions, qu'un jetin̂  
Cavalier prit de l'inclination pour elle, & s'a-
tacha à la fuivre avec toute l'ardeur qu'infpire 
PAmour. Elle rejetta fes foins , & quoi qu'affea 
éclairée pour rendre juftice à fon mérite ,»elle lui 
déclara, avec la dernière rigueur qu'elle étoic 
téfolùè de ne Jamais l'écouter. 

D'un autre côté, quelque Ectéfiaftiques qui 
étaient de fa Société ne purent la voir longtems, 
fans prendre pour elle quelques fentimens de 
tendreflè. Il s'en préfenta deux tout à la fois, qui 
h recheçchérét avec beaucoup d'empreffement. 

m Elle les écouta d'abord fans préférence, & dans 
la feule vue de connoitre à fond leurs caractères. 
L'un fans lui plaire autrement par fes qualités 

erfonnelles, lui parut le plus propre au grand 
eflèin qu'elle méditait. Il n*en falut pas d'avao-

tage pour la déterminer en fa faveur. Il ne lui 
reftoit que de le difpofer à fuivre toutes fès vo
lontés -, & ne voulant rien laiffer au hasard, elfe 
le fit languir pendant cinq ou fîx Mois, pouc 
l'enflamer d'avantage, en lui faifànt eûtendre 
qu'elle étoit arrêtée par des raifons qu'il pouvoie 
vaincre, mais qui demandoient tant d'amour & 
de conftance qu'elle l'en croïoit peu capable. 
Enfin preflee parles inftances de fon Amant» 
& prefque aflïirée du fuccès pas (es fermcns, elle 
lui confefïa que fon inclination pour le Mariage 
la détermînoit moins à entrer dans cet état, que 
le zèle pour la Religion i quelle vouloit faire un 
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'Apôtre de fon Marï>partager fes travaux, & qur 
ter Londres pour aller prêcher l'Evangile en Amer 
nique. Ce Difcours parût fi extraordinaire à nô-

• tre Ecléfiaftique, que ne pouvant foupçonner fa 
Maitrefle de le railler, il craignit que fon Efprit 
n'eût foufert quelque altération. Il n'ofa la coo-
tredire ouvertement; mais n'étant guères dilpo-
fé à goûter fes propofitions, il fe retrancha dans 
des excufes & des obje&ions fi frivoles, qu'il 
n'en falut îpas davantage à la fincère & zélée 
Anne, pourjlui faire juger qu'elle avoit été trom
pée par les aparences. San zèle n'excluoit pas 
un peu de fierté. Elle conçut un véritable dé
dain pour un Homme qui répondoit fi mat à fou 
atente, &défefpéra de parvenir par d'autres* 
yoïes à ce que la Religion & l'Amour n'avoient 
pu lui faire obtenir. L'Eccléfiaftique Anglais, & 
tout ce qui lui reflembloit fut congédié. 

Cependant leur Mariage étoit fi avancé, qu'il 
falut juftifîer aux yeux des deux Famille une 
rupture fi éclatante. Anne refufoit de s'expliquer 
L'Ecléfiaftique, confus de fa difgrace , & piqué 
de fe voir tourner en ridicule par ceux qui a-
voient envié fon bonheur, n'eut pas plus de diC 
crétion que de courage. L'aveu qu'il fit de foa 
Avanture ne tarda point à fe répandre. Elle par
vint aux oreilles du jeune Cavalier que Meile*. 
ffiggs avoit rebuté, & que cette rigueur n*avoifc 
pas guéri de fa paflîon. Que n'eutilpas hit 
pour lui plaire / Il ne balança pas ua momen* 
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à s'aller jetter à fes pies, & ne lui déguifin* 
rien de ce qu'il venoit d'aprendre , il lui ofric 
d'embrafler fétat Ecléfiaftique, fi c'étoit à cette 
profeflion qu'elle deftinoit fon Cœur, & de 
parcourir avec elle tons les Déferts de l*dmé* 
Tique. 

Melle. Higgs avoit trop de bon fens pour M 
pas diftinguer un emportement de paillon d'un 
zèle fincère ,• mais ce tranfport du moins ne lui 
permettoit pas de douter qu'elle ne fut aimée ; 
& c'étoit déjà un des deux avantages qu'elle 
frvoit voulu fe procurer. L'autre pouvoit en 
être la fuite, & devenir même le fruit d'une 
ardeur moins tumultueufe. Elle promit fa. 
main au jeune Homme , fans autre condition 
que de l'aimer conftamment. Ce Mariage fut 
folemnifé peu après. L'ardeur de la zélée Aone 
pour la Converfion des Sauvages & pour \& 
Voïage de VAmérique, ne s'eft point refroidie j 
& la tendrefle du Cavalier Anglois pour fon 
Epoufe eft toujours la même ; ainfi l'on ne 
doute point qu'ils n'emp/oîent leurs RichefTes 
& tous leurs talens pour féconder les projets 
que lç zèle de la Religion fera former. Si nous 
en aprenons quelques particularités dans la 
fuite, nous en ferons part dans peu à nos Lec
teurs. En atendant , nous leur donnerons 
dans peu quelques nouvelles de Miffions Pro, 
teftantes,dont nous avons parlé dons nos précé* 
dcos Journaux, 
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E N I G M E 

î "Al des Frères en quantité. 
Mais à pas un je ne reflemblej 

Et j'ai fi J>eu de vanité, 
Que lorfque nous forames enfembi4> 
je leur cède la primauté. 
Mon aine vaut moins que le moindre* 
Et je vaux encot moins que luij 
Mais ior(<^UJàluijC vcuxmc joindre* 
Je lui fers d'un fi bon apui * 
Que par cet heureux «(Temblage * 
Il peut alors plui que celui * 
Qui pouvoit huit fois d'avantage* 

Quand je me trouve feul, je ne fuis bon a rien $ 
Won unique défir c'eft d'être en Compagnie , 
St l'on me voit toujours faire beaucoup de bien* 

À ceux à qui Ton m'affocie. 
On dit que ma figure à des perfê&iorîs » 
iQu'on ne peut rencontrer en aucune autre choie s 
jBt que pour faire d'elle une Métamorphofe > 
fciendesSavans ont eutdefaufles vifions* 
J'ai peur qu'en me cherchant avec un foin extrême , 

Leâeur vous n'en ramez de même $ 
Ou que trouvant le mot qui feraportetumien, 
Vous ne diûez de moi que vous ne tenez rien. 

C A c A p H o N î Ê eft le mot du Logogriphe du 
Mois de Juillet* 
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A V I S 
L t St. D'EtMKïS » Doâeut & Profcflcur Grec, mort de

puis peu en Suifle, à* l'âge de 105. ans, a exercé lt 
Médecine & la Chimie avec beaucoup de fuccès dans plu» 
fieurs Villes de l'Europe , & spécialement à Paris , à Dijon, 
à Genève, & en pltifieurs Villes de Suifle. H a fait e n . 
tr'autres » dans ces dernières , des découvertes très utiles 
de divers Minéraux , & nommément d'un Bithume d'Afphalt 
fort en ufage dans la Médecine. Ce Doûeiu, p endam fort 
fcjour à Paris, y fit imptimet un Ouvrage en quatre Lan. 
gués â l'honneur de LOUIS XIV. Il auroit été fâcheux 
pour le Public que les Secrets qu'il pofledoit euflent été 
perdus ; mais heuteufement il les a tianfmis au Sr. Dcirinis 
ion Fils, qui efc préfentement à Berne. Il pofiede entr'aa-
fres la connoiflànce du végetable, du Minerai & de l'Ani
mal, demême que la compofition de pîufieurs Remèdes , qui 
croient particuliers i fon Pérc, & la manière de traiter dû. 
verfes Maladies très dificiles. H diâribûe a&ûellement les) 
Remèdes fui vans, qui font de fa compofition. 

t e LAXATIVUM V1VUM, tiré par extrait des plus fines 
Drogues du Levant. Il eft fort dur & fc conferve plus de 
lo , ans. Les Boetes font de 3. de 4. ou de6- Prifes, qui Te 
partagent avec le Couteau: Celles de 6. Prifes fe vendent urt 
Êcu blanc, & les autres à proportion : Elles font bien ca
chetées , Se le nombre des Prifes marqué deûus. Ce Remè-
de eft un excellent préfervatif contre i Apoplexie. Il aide à 
purifier la Mafle du fang ; il ouvre les Obftru&ons qui s*o* 
pofent à fa circulation ; il embaume les Parties internes, qui 
îc trouvent infe&ées * il évacue la Bile, & purge doucement 
par les Urines & par les Selles, fuivant les humeurs qu'il xen* 
contre ; il procure le fommeil, & fubvient aux Léthargiques* 
il foulage les grandes Douleurs de Tête, décharge les hu-
«neurs , qui afe&ent lt vue, dûTout les Vers, & autres cor
ruptions du Corps, fans préjudicier à t'Eftomach. Il fou
lage ceux qui ont des dificultés d'.Urine, ou qui fe reflen-
«ent de Maux vénériens. Il convient aux Squinancies , a) 
l'Hidropifie, à l'Afme, aux Crachemens de fang, au fthtr 
jnatifme, & pîufieurs Goûteux mêmes en ont été foulages* 
H eft bon dans les Pleuréfies, en le prenant dans le corn, 
mencement. Peur toutes ces Maladies, il en faut prendre 
une Prife, & continuer jufqu'à trois fois'fi le Mal l'exige» 
m laiflam à* chacune un jour d'intervale. Il en faut donnes 
«AC petite ifttfc aux £rânt > pax exemple à ccus qui font 



Sgés de trois ans la grolTew d'une demi fève, t e s Trm. 
nies enceintes peuvent en prendre la Demi Prife, demème 
que les l'a tonnes faciles à̂  purger. Les Perionnes du Sexe, 
qui ne font pas bien réglées peuvent s'en fervir utilement. 
Ce Remède fe prend une heure ou detu après le loup; : 
On le tape dans du Miel, ou de la R.aiiinee : On boit un 
Verre de vin chluite, 8c le lendemain on ule de Bouil
lon, comme dans le« autres Pnrgations. U faut s'abircnir 
de lèntir l'Ait , pendant qu'il opère. 

Le SEL DE CORAIL, qu'il vend àuflï, eft propre à pu-
tifiet le fang. Il aide à diflbudre la Gravelle; il roulage 
les Maux de Reins , Se fait ceffer la faim canine. On met 
une Prife de Sel infufer dans une Bouteille de vin blanc , 
qui prend la couleur de l'Eau de la Mer. U en faut boire 
tin Verre après chaque Repas , fans remuet la BouteiWe, 5e 
la remplir de Vin à mcflire que l'on en boit. Cette Prife peut 
fervir pour 15. jours. Le Prix eft de ;o. Sols. 

Il a de plus un SUCRE AROMATIQUE, qui guérit les 
mauvailes haleines , Se fortifie l'Eftomafc. On en prend 
chaque matin la groflcui d'une fève, 8c on peut réitérer deux 
à trois fois par joui. Il y a des Boctcs de 10. batz Se 
de 20. batz. 
, Oh trouve encore chez lui une POUDRE ASTRALEfpe-
cifique contre le Scotbut. Elle atèrmit les Dents 6c toni
fie les Gencives 5 elle enlève les Boutons du Vifage , elle 
eface les tâches Se les incarnations des yeux, 6c fortifie II 
Vue. On met tremper cette Poudre dans de l'Eau de (lait i 
avec laquelle on lave ou gargarife les parties rualiiss. te» 
•octes font 4e \%. batz Se d'un Ecublans. 
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